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Ki ES Philoſophes, N & ſarour ceux qui 


en effet, ſe ſont trouvès. dans deux con- 
jonctures bien embarraſſantes pour eux, 
& qui, bien que diamecralement oppo- 


ſces lune à Faure: „ ne laiſſent pas d'ayoig 
une tres. grande conformitè, & de prog 


duire à· peu · près les memes effets. 


premiere de ces conjonctures, c eſt Pori- : 


gine meme de la Philolophie, ge ſone 
ces tems anterieurs à toutes les Sciences, 
A, toutes les obſeryations. 3 a toutes les de- 
couvertes, on homme, lacs au milieu 


de cet Univers, environn des merveilles 


Jnnombrables qu'offre le ſpectacle de la 


nature, Etoit dans Vignorance des. cauſes 


qu'on regarde aujourdhui comme les 
plus ſimples & les plus manifeſtes, & na 


2 en . A he” 


aiment mieux à paroitre tels qu'a Vere | 
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| tim d erreurs, un amas d'abſurditẽs Quel- 
c dues lueurs ſe faifoient j jour de tems en 


montrer A a Hot 
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g pouvoit eſperer de s'inſtruire qu- a Au 
gue, & par des ſiecles entiers con ſacrès à 


Texamen des objets qu'il vouloit con- 
noitre, Mais les premiers Philoſophes ne 
prirent point un parti auſſi ſage; ils vou- 
lurent expliquer, decider, rendre raiſon 
des phenomenes ; ; ils RY meme per- 
cer le voile de la nature, pour parvenir 
juſqu'aux premiers elemens, ou pour re- 
monter er juſqu's a la formation mm de 


FF Us A, V ow 


Ces efforts prématurés ne produiſirent 


que des chimeres. Toute Fhiftoire de la 


Philoſophic ancienne n'eſt guere qu'un 


tems a travers ces ténebtes, mais elles ne 
Tufibient pas pour les diſliper , & pour 
a mme une route sure qui 


1e Condulsit 3 a la vérité. On feroit étbnns 
de l audace du Dogmatiſme , fi bon ne 


 connoiffoir juſqu o peut aller 'orguetl 


Human, , lorſque Ti ignorance & la credus 
lit! lui laiſlent le champ libre. 7 
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Les tems auxquels nous ſommes par- 
venus; offrent la ſeconde conjoncture 
dont je veux parler. Ces ſiacles favorables 
aux obſervations, aux experiences , A 
Fintuition, fi je puis m'exprimer aink ; 
de la nature meme, ſont arrives. Les 
| Philoſophes ont vu de nouvelles regions 


. s'offrir a leurs regards; ils ont meſure 
a Terendue des cieux, ſondé les abimes 
n de la terre & de la mer; ils ant apperęu 


. des objets que leur extreme petiteſſe ſem - 
4 Þloic devoir leur derober pour jamais, & 
4 bien qui ils ſojent encore fort elodignes de 
+ | Pouvoir former un ſyſtème complet, od 
* 
n 


tous les phenomenes ſoient lies engr'eux, 
& ramenes a leurs premieres cauſes 1 . 


A pendant, ils en ſauent aſſez pour fe ſeli- 
ir riter & de Verendue & de la certitude de 
At leurs connoiſſances, pour s'occuper A les 
18 perfectionner de plus en plus par des 
ib voies qui demeurent conſtammont ouver- 
A tes, en un mot, pour poſer des limites 
us aſſez exactes, non-ſeulement entre ce que 


1 nous connoiſſons & ce que nous ignorons, 
2 
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mais meme entre ce qui eſt encore àcceſ- 
ſible aux efforts de Veſprir humain, & c 
qui ſurpaſſe fa portée. En voila, ſans. 


contredit plus qu'il n'en faut pour con- 
tenter des hommes ſages, des eſprits ju- 
dicieux; ils peuvent & doivent s' eſtimer 
infiniment rede vables à la bonne provi- 


dence de ce qu'elle les a places dans cette 


ẽpoque, ſi lumineuſe au prix de celle 
que nous lui avons comparee. 
5 Cependant, il demeure vrai que, par 


rapport aux eſſets, ces deux epoques ſe 


reſſemblent beaucoup: & voici comment. 


Les anciens Philoſophes, ne ſachant en- 
core que dire, & ne voulant pas confeſſer 


leur ignorance, debitoient toutes les ex- 


travagances qui naiſſoient dans leur cer- 


veau; & leurs ſyſtemes, qu'ils batifloient 
auſſi aiſẽment que les enfans font des chã- 
teaux de cartes, avoient la meme conſiſ- 
tance & la meme durèe. Les Philoſophes 


modernes, au contraire, ne ſavent plus 


que dire; ils arrivent trop tard: depuis 
Deſcartes juſqu à eux, on a enleye tout ce 
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: qu'il auroĩent pu eſperer'de s approprierʒ 


on a combinè de toutes les fagons tout ce 
qui s'offre a l'eſprit de raiſonnable, ou 
meme de ſpecieux, ſur Dieu, ſur le monde, 
ſur l'ame, ſur le corps, &c.; il ne leur 
reſteroit qu'à repeter les memes choſes, 


ce qui repugne a leur orgueil, ou a pren- 


dre la route penible de l'obſervation, dont 
leur pareſſe ne s accommode pas. Dans 
cette ſituation deſeſperante pour eux, ils 


conſervent une double reſſource. La pre- 


miere, c'eſt de dogmatiſer de nouveau, 
de faire des hyporheſes arbitraires, & & 
la faveur d'un ſtyle eblouiflant, ou d'un 


ton impoſant , de chercher a ſe faire des 


partiſans, ou du moins, cequi eſt le prin- 
cipal objet de la plupart, àᷣ s acquẽrir de la 
reputation. Mais le degrẽ de lumiere qui 
regne dans la Republique des Lettres ne 
permet pas d'aller fort loin dans cette 
route : Deſcartes lui-meme, qui rendoit 
cette lumiere au genre humain, & qui 
tompoit la glace, échoua dans I'entre- - 
priſe de conſtruire le monde, & de former 
| A3 
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1 Homme à ſon gre. Qu' on juge fi nos 
Architectes modernes trouveront un ter- 
rain plus aſſuxe ſur lequel ils puiſſent 
batir; s ils rencontreront les eſprits mieux 
diſpoſcs & preter à leurs 6difices la realits 
dont ils fone ſi viſiblement deſtitues. II 
n'y a donc plus qu'une reſſource; & Von 
s'y jette a corps perdu : c'eſt de prendre 
occaſion des Ecarts & des excès du Dog- 
matiſme, tant ancien que moderne , pour 
ramener les ecarts & les exces du Pyrrho- 
niſme; c'eſt de conclure, de Pignorance 
od nous ſommes  demeures à certains 
Egards, à Vignorance univerſelle, des 
erreurs qu admettent & que propoſent 
meme. tous les jours avec confiance des 
gens qui ſe donnent pour les premiers 
Philoſophes du ſiecle, à limpuiſſance 
abſolue od nous nous trouvons de pro- 
duire autre choſe que des erreurs, ou du 
moins d' aſſigner les caracteres qui aſh 
tinguent Ferreur de la verite. - 
Voila la carriere dans laquelle 3 
tres Foes Ecrivains diſtingucs de nog 
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rent. Ils entaſſent objections ſur objec= 


tions contre les verites les plus generates. 
ment reconnues; ils ſement par-tour le 


doute & l'incertitude, & mourtoient con- 


tens ſi, comme d'autres Samſon, ils 
pouvoient s' enſèvelir, eux & leurs conch - 


toyens, ſous les ruines de cet Univers, 
Ordre, beauté, regularire, enchainement, 


proportions, fins, plan, ſageſſe; ſont au- 


tant d'idees pour leſquelles ils ont une 


averſion decide, & dont ils voudtoient 


effacer juſqu à la moindre trace; Les 
Dieux d' Epicure leur ſuffiſent: ils ne veu» 
lent point d'un Etre qui tienne let rene 
du Gouvernement du Monde, parce que 
fon Empire les generoic; ils chetchent à 


derruire 1a Providence & la Religion, le 
treſpect & le culte, l amour & la conhance, 


tous ces ſentimens qui font le bonheur & 
la gloire de la Creature raiſonnable. Que 
penſer de ſemblables attentats ] Bft-co 


gdonclale fruit des ſciences ? Eſt· ce à cette 


precieuſe decouverte qu elles devoiene 
a A 4 


jours; voila la gloire à laquelle ils aſpi⸗ 
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e ? Nos yeux n'ont- ils part 
- Fouvrir que pour ſe fermer ſans retour f 


Ah! plutor fuſſions-· nous pour jamais de- 
meur6s dans le gouffre du ncant! 

Graces à Dieu, les choſes n'en ſont pas 
à ce terme. La verite a des defenſeurs & 
des vengeurs. A force de donner dans des 
extremites inſenſces & odieuſes, les en- 


nemis de la bonne cauſe ont gare la leur; 


ils ſe ſont fait connoitre ſous un point de 
vue qui eſt la meilleure refuration de 
leur doctrine, le plus excellent préſervatiß 
contre leur ſeduction. Ils ne peuvent plus, 


ni rèveiller attention, ni piquer la curio- 
firs.” Ils ont à leur tour tout dit; le mot 


de Ciceron, ſur les Philoſophes qui l'avoient 


| precede, ſe retrouve vrai des pretendug 
_ Philoſophes de nos jours; c'eſt qu'il n'y a, 


aucune abſurdité qui ne leur ſoit venue 
dans Veſprit , & dont ils n'aient-enrichi 
leurs productions. Ainſi, Von peut dirs 
qu'il n y a plus de livre dangereux. Celui 


qui pourroit paſſer pour Petre le plus, la 
era certainement le moins, parce qu tant 
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fans doute celui od Von outre à Pexcts 


les paradoxes , il devient d'autant plus 
facile de decouvrir la remerite des aſſer- 
tions & la turpitude des principes qui y 
regnent. On pourroit, je crois, en augu- 
rer que le retour du bon ſens & de la de- 


cence n'eſt pas eloigne; car, les hommes 


ont un fonds naturel de raiſon qui peut 
etre altéré par quelques illuſions, mais 
qui fe revolte quand on le heurte trop de 


front. De- là ſont venues , dans tous les 
tems, les reftaurations & les reformarions 


qui ont renouvelle la face des ſciences & 
des mœurs. Nos eſprits-forts triomphent 
d'avoir rompu toute barriere, de $'&rre 
acquis la douce prẽrogative de la licence, 
le merveilleux droit de l'impunité; mais 
ce triomphe eſt Pavant coureur le plus al- 
ſuré de leur ruine. 770% 

Ces conſiderations ont ſurmonts la r- 
pugnance qu'on avoit d'abord eue à fair 
paroitre en frangois les Eſſais Philoſophi- 
ques de M. Hume. Le fonds general de 


Pyrrhoniſme qui y regne, & le peu de 
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menagernent avec lequel les veritss fone 


damentales de la Religion, tant naturelle 
que revelee , y ſont artaquees, ſembloient 
engager à derober plutdt qu'à repandre 
la connoiflance de cet ouvrage. Mais on 


s'eſt appergy depuis long tems que les 
livres de ce genre n'ont fait tant de for- 


tune, & n' ont meme cauſe tant de domy 
mage, que par cet air de reſerve & ces 
Precautions dont on uſe pour empècher 
qu'ils ne tombent entre les mains de tout 


le monde, La curidſitẽ, cette paſſion ſi 


naturelle & ſi forte, eſt piquee,, irrite; 
on lit avec empreſſement, avec attention, 
un livre qu'on a eu de la peine a ſe procu- 
rer: imbu de Videe qu'il eſt dangereux, 
c'eſt-2-dire, que les raiſonnemens en ſont 
forts & concluans, on ſe prete. a cette 
ſuppoſition; on admire, on adopte, on 
retient des choſes qui, miſes au grand 


jour, & examinees ſans prevention „ne 


pourroient que faire pitiè. D'ailleurs, le 
livre de M. Hume exiſte dé ja dans ſa lan- 
gue originale, langue vulgaire „& qu'une 
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infinite de perſonnes entendent; de ſorts 
que cette traduction n'ajuutepas beaucoup 
la facilite qu'on avoir A s'inſtruire de 
ſes opinions, que pluſieurs Journaux ont 
auſſi fait connoitre par des extraits fort 
Etendus, 

M. Hume eſt un Philoſophe vivant que 
nous ne nous attacherons point à carate+ 
riſer ici, tout Lecteur intelligent pouvant 
aiſement le faire lui-meme dapres la lec- 
ture de ſes ouvrages. II a ecrit en divers 
genres, & s'eſt acquis de la celebrite dans 
tous. Ses effais ſur des matieres politiques 
ont eu un grand ſucces; & la belle tra- 
duction quien a donne M. I Abbe le Blanca 
y a beaucoup contribue. Il publie actuel 
lement une Hiſtoire d'Angleterre, od pa- 
roit regner une prevention & une partia- 
lite que les loix de ce genre d'ëcrire inter- 
diſent. Quant a ſes Eſſais Philoſophiqnes, 
ils ont fait, comme ils le devoient, beau» 
coup de bruit en Angleterre , quoigue 
cette Ile ſoit un terroir fecond en ſembla- 
bles fruit. II n'y a qu'a parcourir tous les 


+ Pr 
volumes de Fexcellent Journal de M. 
Macy, pour ſe mettre au fait de la plupart 
des reponſes & des rẽfutations qu'on y a 
| oppolees. Les Melanges Litteraires , im- 
Primes a Berlin en 1756, donnerent des 
extraits Etendus , & fort bien faits, de 
ces Eſſais. Il en a paru depuis une tra- 
duction allemande, a laquelle M. le Pro- 
_. feſſeur Sulzer a joint des remarques à la 
nin de chaque Eſſai, oh il diſcute les prin- 
cipes de M. Hume, & en porte ſon juge- 
ment avec beaucoup de ſolidite. L' Au- 


teur de la Bibliotheque Germanique a donnè 


cinq longs extraits de cette edition alle- 
mande, ou il a fait entrer ce qu'il y avoit 


deffentiel dans les Extraits des Melanges | 


Litteraires, & dans les Remarques de M. 
Salzer. Ceux qui voudront recourir a ces 
ſources y trouveront d'avance de quoi ſe 
premunir contre les ſophiſmes du * 
Ne Anglois. | 

Ainſi, l'on s'eſt cru diſpenſs d'accoms 
panes cette traduction d'un antidote auſſi 


complet qu'il auroit ẽtè aiſle de. le fournir. 
| | TT 
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D n, if 
LEditeur H s eſt contents ſeulement de 
mettre, ſous divers endroits des derniers 
Eſſais qui ſont les plus ſeabreux, quelques 
notes abregees ol: l'on trouvera plutor des 
ouvertures & des principes de reponſes , 
que des reponſes proprement dites. Ce- 
pendant, pour n'avoir rien à fe reprocher 
dans une affaire od il Yagit du bien public, 
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(*) Le Traducteur & PEditeur de ces Eſſais ſont deux \ 
perſonnes diferentes, Le premier, qui joint 2 des connoiſ- 
ſances philoſophiques très· profondes une intelligence par- 
faite de la langue angloiſe, avoit traduit fidelement l'ou- 
vrage de M. Hume ſar original; travail dont fort peu de 
N perſonnes ſeroient capables. Mais, comme le francois 
n' toit pas ſa langue maternelle, il a confie ſon manuſetit, 
plus cependant par une modeſte defiance que par un beſoin 
eſſentiel, à un de ſes amis, aſſez exerce dans Vart d' ecrite, 
2 qui en a fait une reviſion ſuivie, & qui a pris occaſion delà 
de mettre quelques remarques ſous le texte. On eſpere, 
qu'a la faveur de ces ſoins rcunis, & de ces precautions 
p ſerupuleuſes, Vouvrage ne ſera effectlvement pas indigne 
e de l'attention des Le&eurs, à qui ces matieres conviennent. 
A Au reſte, cette traduction n'ttoit pas originairement de- 
nice au Public: on y avoit travaillé uniquement pour faire 
/ connoitre Ja Philoſophie ſinguliere de M. Hume à un 


2 Homme inuſtre, avec lequel on avoit ſouvent eu Vhon- 
Ti neur de ven entretenit; &, par cette raiſon, on 3'&toit 


uniquement attache à la clarte & à Vexaftitude., - |, _ 


4. Bw 2: 46:2, = © 
le Traducteur a pris la peine d'extraire 
du docte ouvrage de M. Leland ſur les 
Deiſtes Anglois, ce qui concerne les Eſſais 
de M. Hume; & 1'on va ſe ſervir de ces 
remarques pour ache ver cette Preface. 

Les premieres reflexions de M. Leland. 
concernent la doctrine de la caufalite , 
telle que M. Hume benſeigne. Ce Philo- 
ſophe, après avoir exalte Vexperience , 
apres Vavoir nommee notre ſeul guide, & 
unique fondement de toutes nos connoif- 
ſances, ſur· tout de celles qui tegardene les 
choſes de fait, lui enleve d'une main ce 
qu'il lui avoir accords de Pautre, & la 
depouille de toutes ces prerogatives., N on- | 
ſeulement il nie qu'on puiſſe tirer de Pex» 
perience une induction qui ne ſoit fondee 
ſur le rapport de la cauſalice ; mais il fait 
tous ſes efforts pour dètruire ce rapport. 
Ce qui revient à dire, de ſon propre aveu, 
que experience ne nous ſert de rien, & 
que nous ne ſommes bien aſlures Jaucun 
fair. | 
Par malheur pour M. Kune, tout ce 
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qu'il dit contre la cauſalitè, repoſe ſur un 
principe dont la fauſſetẽ eſt palpable. C'eſt 
qu'on ne peut jamais ſavoir qu'une choſs 
exiſte, fi Yon ne ſait en meme · tems, & 
ſi Ion ne peut diſtinctement expliquer ſa 
maniered exiſter, ou comment elle exiſts. 
Cependant , il avoue lui meme ( Eſſas 
VII.), que nous ne connoiſſons point la 
nature de Fame, & que nous ne ſavons 
ce que c'eſt qu'une idée. Voudroit. il en 
conclure que nous navons point d'amey 
ou que nous ſommes deſtitues d'idèes ? 
Ce r' eſt pas-li le ſeul 6cart de M. Hume 


dans cette doctrine; pluſieurs autres da 


ſes aſſertions rẽpugnent au ſens commun. 
Selon lui, par exemple, Pexperience ng 
nous fournit pas mEme des argumens done 
la probabilire ſuffiſe pour nous perſuader 
queles mEmes cauſes produiſent les mẽmes 
effets, ou, pour s exprimer dans ſes ter: 
mes, que les &venemens que nous avons 
toujours vi rèunis, le ſeront i encore dans 
la ſuite; maniere de raiſonner qu'il atrri⸗ 
bue toute entiere à l habitude & à l' inſtinct. 


os "ls A; "40 
| Mais; „on peut lui demander g. . fi 

celui qui, ayant obſerve le cours ordi- 
naire de la nature, ſait que, depuis que 
Univers ſubſiſte, le feu a brülé les ma- 
tieres combuſtibles, n'eſt pas en droit, 
ſuivant toutes les loix de la probabilite, 


_ Etablies par M. Hume lui-meme, de con- 
clure qu'il brilera encore aujourd'huĩ 
celles qui ſeront expoſces a ſon action t 


Qu bien ſeroit-i] plus probable de penſer 


que depuis hier le cours de la nature ait 
h mug | : | f 


» 


En ſecond 3 M. 3 ne ng 


wit pas lui-meme. qu'on peut raiſonner 


daprès la probabilitè, lorſqu'il nous pro- 
poſe ſes raiſonnemens contre la liberté, 


contre les miracles, & ſur Vintelligence | 


des animaux? L'habitude, loin: d'exclure 
le-caiſonnemenc, n'eſt autre choſe, elle- 
meme qu'un principe ſur lequel on peut 
foader pluſieurs conſequences ues;juſtes, 
& qui, ſi elles n'ont pas une entiere cer- 
titude, ſont. au moins dune tres-grande 
probabilice, .. uc yo 
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Ajoutons, troifiemement, que M. Hume 
aſſecte en vain de ne voir aueune difference 
entre la conjonction ou la contiguits, & 
la liaiſon, Od eſt / homme de bon-ſens qui 
pourroit croire que les choſes, dont on 
dit qu'elles ſont produites les unes par les 
autres , ne tiennent pas plus enſemble, 
que les diferens grains qui compoſent un 
monceau de ſable? Ff 
- Enfin, quand il dit que la liaiſon n'eſt 
que dans notre eſprit, n' eſt- ce pas tou- 
jours une liaiſon ? Et les idées des choſes 
ne ſont d'ailleurs liées entr'elles que 
parce que les choſes elles-memes le ſont. 
On peut encore reprocher à M. Hume 
pluſieurs contradictions. Dans le tems, 
par exemple, qu'il affirme que la liaiſon 
des choſes n'eſt que dans notre eſprit, il 
ne laiſſe pas d' avancer (Eſſai V. 2 Part.) 
qu'il y a une harmonie prectablie entre le 
cours de la nature & la ſuite de nos idées; 
que le haſard eſt un mot vuide de ſens, & 
que nos penſees ne ſuivent jamais d' autre 
ordre & d' autre chemin que ceux qui leur 
Tome J. B 
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ſont traces par les objets extErieurs , &c: © 


Tout ſon Eflai ſur la liberté ſuppoſe une 
liaiſon neceflaire. Dans la ſeconde partie 


de cet Eſſdi, il ſe fait a lu-meme cette 


objection; c'eſt que, files actes de la vo- 
lontẽ ſont aſſujettis aux me mes loix que 
les operations mechaniques de la matiere, 
il ya une chaine de cauſes neceflaires, &c. 
Suivant ſes principes, il devoit repondre 
qu'il n'y a point de cauſe, point de nëceſ- 
fire, point de force, &c., & rejeter en 
conſequence Pobje&tion comme frivole. 
Mais, au lieu de cela, il n'imagine d' au- 
tte ſolution que de recourir au myſtere, 
Mylord Bolingbrocke a dit fort judicieu- 
ſement, (tome III de ſes CEuvres, p. 541) 


2» que les Philoſophes ſe rendoient ridi - 


„ cules, lorſqu'ils rejetoient la realire 
» d'une cauſe decouverte par les pheno- 
» menes, ſous le ſimple prerexte qu'ils ne 
v pouvoient ſe faire une idee de la cauſa- 
» lite, niconcevoir une raiſon ſuffiſante 
„ & qui leur explique pourquoi & com- 
>» ment cette cauſalité exiſte. „ 
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Paſſons aux idées de M. Hume ſur la © 
Religion] N aturelle, telles qui il les expoſe 


dans ſon Eflai XI, Cet Eſſai paroit avoir 


un double but: premierement, de fapper 
les preuves de Vexiſtencede Dieu; & en- 
ſuite de detruire la croyance d'un etat de 
rEcompenſe & de peines apres cette vie. 

Au premier 6gard,, ce Philoſophe pre- 
tend que nous ne pouvons concevoir dans 
la divinite que les attributs, & le degrẽ 
precis de ces attributs, que nous decou- 
vrons dans ſes ouvrages; que nous ne de- 
vons point ſuppoſer d'autres ouvrages de 
Dieu que ceux qui nous ſont connus; & 
enfin que nous ne pouvons tirer de ceux- 
ci aucune concluſion ſur ce que VEtre 
ſupreme a fait par le paſſe, ou ſur ce qu'il 
doit faire dans Vavenir. Il pretend prou- 
ver ces aſſertions, en diſant que, pour 
conclure de Veffet à la cauſe, il faut que 
la cauſe ſoit exactement proportionnee à 
effet, conformement à cet axiome phi- 
loſophique ; Peffer eſt toujours la meſure 
de la force. 
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Cela a lieu à diverſes obſervations 

de M. Leland. II remarque d'abord que 
cet axiome ne peut regarder que les cau- 
ſes mechaniques & neceſſaires ; & qu' ap- 
plique aux cauſes fapbightivs & libres, 
bien-loin' de demeurer axiome „il devient 
la plus fauſſe de toutes les propoſitions. 
De plus, M. Hume avoue, par la bou- 
che de VEpicurien qu'il introduit, que 
cette maniere de conclure a lieu par rap- 
port aux hommes, parce que, connoiſſant 
pluſieurs de leurs ouvrages, nous ſommes 
par- la en ẽtat & en droit de juger de quot 
ils ſont capables. Mais, ne ſommes-nous 
pas dans le meme cas a Pegard de Dieu? 
Cette partie de la nature, dont le ſpec- 
tacle frappe nos yeux, ne nous fournit- 
elle pas le meme genre de connoiſſances? 
Ney appercevons . nous pas aſſez d' indices 
de ſageſſe, de — & de bonte, 
pour conclure qu'un Etre, qui fait ac- 
tuellement tant de choſes belles & bon- 
nes, en a fait autrefois, en fait ailleurs, 
& en fera dans la ſuite, qui ont eu, ont, 
& auront les memes caracteres. 
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Si nous remarquons ou croyons tre- 
marquer des defaur d dans ceux de ſes ou- 
vrages qui ſont 3 à notre porte „ neſt-il 
Pas raiſonnable de penſer que, ce ne ſont 
que des defauts apparens , & que nous 
jugeons mal, parce .que nous ne jugeons 
du tout d' après une partie, & une tres- 
petite partie? Seroit · il donc plus probable 
que nous ſoyions plus ſage que l Etre qui 
a donne tant de preuves d'une ſageſſe , 
que nous ſommes obliges de reconnoitre 
infiniment ſuperieure à la notre? 
Nous ſentons tous Fexcellence de la 
vertu & la diſſormité du vice. Des ici- 
bas , comme M. Hume en convient lui- 
meéme, la premiere a de grands avantages 
ſur Fautre; & genẽralement parlant les 
gens de bien ſont plus heureux que les 
méchans. Mais il arrive auſſi des cas od 
le vice triomphe, & la vertu gemit ſous 
Toppreſſon. Faut-il en conclure qu'un 
tre, qui a mis dans nos ames les notions 
de la juſtice & de la rectitude, & qui a 
donnẽ tant de marques Eclarantes de ſon 
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amour pur Vordre , coffe! tbüt-à - coup 
a en etre le protecteur, change en quel 
que forte de ſentiment & de catactereb 2 
N'eſt-il pas plus Haturel de croire, qu'il 
viendra un tetns od toutes ces cHofes fe- 
ront redfefſces, & o ce qui nous Paroft 
actuellement un deſordre , ſe ttödverg 
lie au plan le plus parfilr hows 
"I Hume reproche aux hommes a0 
attribuenit à Dieu leurs kagons mon mt 
qu'ils ſe le repreſenteht comme devant 
toujours tenir Ia meme condulte qu ils 
tiendrolent A fa place. & Il cöndämne 
tous ces raiſonriemens, fe fondant ſdr 
ce qu'il n'y a aucune reffemblaticè efitre 
; Dien & nous. Mais quoi? ne ſofmries- 
nous donc pas Vo oivrage de Dieu auf- 
bien 6 que le reſte de butter Et ſi nous 
eren conclure de l'effet a 14 ſe, 
n'en reſulte-ril | pas Wecefliltemert ge 
les perfeckions Gus nous ttsuvons en 
nous, doivent etre attribülzes, mais das 
un plus haut degré, 2 celui de qut höus 
les tenons t II Y aurolt Tas deute de 
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Pabſurdire a le mertte de niveau avec 
nous, a Vaſſhjertir kux imperfeRions & 
aux foibleffes qui ſont une ſuire des 


bornes de notre nature; mais il n'y auroĩt 


pas moms d'abfurdite à lui fefuſer des 
perfections, & des degres meme de per- 


fection, qui ſe trouvent en nous. 


Si toutes les conſiderations precedentes 
prouvent un 6rar'de:r6triburion,, on, du 
moins le rendent extremement'probable, 
cela forme une puiſſante prẽſomption en 
faveur d'une doctrine revelte , od Dieu 
nous aſſureroĩt lui meme qu'il rendra à 


chacun ſelon ſes œuvres, & od il deter- 


mineroit la nature des biens B des maux 
qui nous attendent. Une pareille v&Vëla- 
tion ſeroit bien digne de cet Bere, tel 
qu'il fe manifeſte dans la nature: elle ſer- 


viroit infisiment à nous eranuUliſer! fur 


un ſujet de la'derniere impbrtuhee. 
Concluons; M. Hume dit a l Epicurten 
fon ami, que la Religion, fourniſſunt 
pluſieurs mot is à la vertu, & oppoſant de 
nouvelles barrieres au vice, ceur qui veu- 
B 4 
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lent en deſabuſer les hommes, quand ils 


ſeroient fondes ſur les meilleures raiſons 
du monde, ſont de mauvais citoyens. 


Voila fa propre condamnation; il en a 


drefſe Parret, & nous n'enappelons point. 
II nous reſte à conſiderer, avec M. Le- 
land, I' Eſſai ſur les miracles. L' Auteur de 
cet Eſſai y a deploye toutes ſes reſſources 
contre la Religion; il-y a rẽpandu tout 
Jon venin contre des objets infiniment reſ- 
pectables. Nous ſerons donc obliges de 


Proportionner l'ẽtendue de nos remarques 


A Limportance du danger qu elles lone 


deſtinees a prẽvenir. 

Dans la premiere partie 4s EO for 
les miracles, M. Hume ſe propoſe de 
Prouver, qu'il n'y a point de temoignage 
aſſez valable, point d'evidence aſſez 
forte, pour rendre un miracle digne de 
foi. Toute ſa preuve depend de ce 2 


cipe: que Vexperience ſeule eſtpropfe a 


atteſter..la verite des evenemens & des 
fairs, Or, continue t il, les miracles ſont 
contraires aux loix de la nature, que nous 


e 
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neconnoiflonsqueparVexperiente. Donc, 


(c eſt a concluſion.) il y a toujours une 


experience. uniforme oppoſee à chaque 


fait miraculeux. Donc, il n'y a aucun 


miracle qui puiſſe etre prouvẽ. | 
II y a bien des choſes a remarquer ici. 
La premiere, c'eſt que M. Hume ne fait 


que jouer ſur le mot d' experience; ce 


qui rend ſon principe tout - à-fait vague: 
Quand il dit, par exemple, que c eſt 4 
Pexperience à nous faire croire les éèvé- 
nemens paſſes, entend · il par: là notre pro- 
pre experience? Cela ſeroit trop ridicule. 
Mais, $'il a en vue experience d'aurrui, 
en tant que le tẽmoignage la fait connoĩ- 
tre, s'agit-il de l'expërience de tous les 
hommes, ou ſeulement de celle de quel- 
ques- uns d'entr'eux? Si la premiere etoir 
requiſe, nous ne pourrions jamais Etre 
sürs d' aucun fait, & toute l' Hiſtoire ſe- 
roit incertaine. Sur- tout que deviendroit 
1Hiſtoire Naturelle, oi il faut ſouvent 
s'en rapporter au temoignage d'une ſeule 


perſonne? D'ailleurs, Sil falloit le remoi- 
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gnage complet du genre humain, cela 
_ Serendroit également a tous les tems & 


a tous les lieux; ce qui rendroit ce cri- 


terium de la derniere abſurditè. Au con- 
traire, fi M. Hume veut fe borner à l'ex- 

perience de quelques. uns d' entre les home 
mes, & au temoignage qu' ils rendent, il 
ſera aiſẽ de le ſatisfaire ſur le chapitre 


des miracles de la Religion Chrétienne. 


Mais, comme cela ne lui ſuffit pas, il en 
rẽſulte que ſon principe eſt non- eule. 
ment vague, comme nous PFavons deja 
dit, mais qu'il eſt abfolument faux. 


-  Apres cela, quelle que ſoit cette ex- 
perience,, 2 quelle decifion'doit-elle con- 


duire? Decide-relle de la poſſibilitè, on 
de la probabilité, ou de la verire d'un 
tvẽnement. Il n'y a point d experience qui 
puĩſſe prouver qu'un fait ſoĩt ĩimpoſſible 
puiſque, de aveu meme de M. Hume, it 
n'y a aucun fait dont le contralre impli- 
que contradiction. Tout ce qui eſt-arrive 
auroit pu ne pas arriver; comme rect- 
proquement, tout ce qui a eſt pas arrivẽ 
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uy 


üuroit pu arriver, Le cours de la nature 


pourroit changer à tout moment. Jamais | 
done Pexperietice ne prouvera que les 
mirzeles ſofent impoffibles. ; 
On convient qu'une ſaite debenemens 
ſemblables, connues par experience, peut 
etre un principe de probabilirs pour le 
paſſe, ou pour Pavenir, & avoir quelque 
poids duns les cas addr; Mais, ni er- 
perience de faits ſemblables, ni celle de 
faits.contraires, ne prouveront cependant 
jamais qu'un fait ſoit arrive, ou qu il ne 
Toit pas arrive. M. Hume poſe donc une 
regle tout. A· fait erronẽe, lorſqu il pretend 
qu'on doit Balancer les experiences qui ſe 
trouvent des deux cotes; dẽduĩre les unes 
des autres; & fonder fa crance ſar ce qui 
reſts äprès cette ſouſtriHon, II peut y 
avoir tel fait qui n'a jamars eu de ſembla- 
ble, & qui eſt revẽtu nẽaumoins de tels 


caracteres de verits qu aucun Homme rai- 


ſonnable ne ſauroit refuſer de le croire.” 
Ceſt donc de la validite des tẽmoigna- 
ges que depend la credibilité des Evene- 
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mens; & c'eſt cette meme validitẽ fol 
procede evidence morale, que M. Hume 
reconnoit (Eſſai VIII), pouvoir devenir 
Equivyalente a I'evidence phyſique. En ef- 
fer un tẽmeignage peut etre accompagnẽ 
de telles circonſtances, que, quoiqu'il fat 
unique, il ne laiſsat pourtant aucun doute 
ſurYevenement qu'il atteſte, quand meme 
on ſuppoſeroit cet EvEnement d'un genre 
extraordinaire & merveilleux. Tel ſeroit 
un phenomene nouveau & ſingulier, ap- 
Pergu & annonce par un ſeul obſervateur. 
Un habile Theologien Anglois, nomme 
M. Adams, qui a refute 'Eflai ſur les mi- 
racles, remarque fort bien que ce que M. 
Hume nomme une experience uniforme, 
peut ſouvent Etre detruit par un ſeul te- 
moignage, parce que Texpèrience ne 
donne qu'une preuve nẽgative, tandis que 
le tẽmoignage en fournit une poſitive, 
qui, dans ee cas, doit toujours faire pan- 
cher la balance. | 
Les miracles les mieux amen ** » 


ſuivant M. Hume, toujours combattus par 


par 
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Pexperience uniforme de tous les hommes; 


de forte qu'il y a toujours tout au plus 


preuve contre preuve. Mais, nous venons 
de voir que ſon experience uniforme ne 
fait qu'une preuve negative. De ce que 
la plus grande partie des hommes n' ont 
pas vu un fait qu'ils n'ẽtoĩent pas a por- 
tèe de voir, ou de ce qu'ils n' ont rien 
vu de ſemblable, il ne : enſuit abſolument 


rien, ni pour, ni contre la verite de ce 


fait. Tout git dans la force du tẽmoignage 
qui le confirme. N 
M. Hume définit une preuve (Eſſai VI), 
un argument deduit de experience, qui ex- 
clut tout doute & toute oppoſition, II n'eſt 
donc jamais poſſible, ſelon ſa propre dẽ- 
finition, qu'il y ait preuve contre preuve. 
L' ame ſe trouveroit aſſurẽment dans une 
ſiruation bien etrange, fi elle ne pguvoir 
douter, ni de la verite, ni de la fauſſeté 
du meme Evenement. 
Mais, inſiſte notre Philoſophe, tout 
miracle eſt une infraction des loix de la 
nature qui nous ſont connues par une 
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experience conſtante & uniforme. Fort 


bien : mais ceux qui croient les miracles, 


admettent auſſi un Etre capable de chan= 
ger le cours de la nature: ils ſuppoſent 


| de plus qu'il ne le change que par des rai- 


ſons dignes de ſa ſageſſe; enfin, ils ne re- 
goivent ces miracles qu' autant qu' ils leur 
paroiſſent duement & ſuffiſamment atteſ- 
tẽs. Toutes ces circonſtances ſe reuniflent 
dans le miracle de la Reſurregion de 
J. C., comme M. Leland le prouve apres 
d'habiles Auteurs, qui ont poufle cette 
matiere juſqu'a la demonſtration. 

La ſeconde partie de] Eſſai ſur les mis 
2 va plus loin que la premiere. L'Au- 
teur s efſorce d'y ẽtablir que, ſuppoſe que 
les miracles puſſent ętre ſuffiſamment 
prouves , il n'y a pourtant dans I' Hiſtoire 
aucun exemple d'un miracle fonde ſur des 
preuves qui puiſſent etrecenſees ſuffiſantes 

Et d'abord, jamais, ace qu'il prètend, 
il n'a exiſte de miracle atteſtéè par des 
tẽmoins qui aient eu toutes les qualites 


requiſes pour donner du poids a leur 
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tẽmoignage. M. Leland ſoutient au con- 
traire, que les temoins des miracles ope- 


rs en faveur du Chriſtianiſme ont eu 


toutes les qualites que M. Hume eſt en 
droit d*exiger. En voici enumeration. 

1. Ils ont ẽtẽ en nombre ſuffiſant. Tous 
les Apdotres furent temoins des miracles 
du Sauveur, de meme que les ſeptante 
Diſciples, & les cent vingt dont il eſt faic 
mention, Act. I, 15, 21, 22. Lhiſtdire 
de ces faits fut publice peu après qu'ils 
$Etoient paſſes; les Apotres en appellent 
à des milliers de perſonnes, dans la Ju- 
dee, dans la Galilee, & à Jeruſalem & 
ils font eux-memes des miracles pour con- 
firmer ceux de leur Maitre. 

2. Le bon ſens, l' education, & le ſa- 
voir, ſont mis par M. Hume gu nombre 
des qualités dont les temoins croyables 
doivent etre pourvus. Mais les deux der- 
nieres ſont de trop : aucune Cour de Ju- 
dicature ne les exige. Si les premiers Hé- 
rauts de PEvangile avoient regu une édu- 


cation diſtingute , & qu' ils euſſent ere. 


+. p 
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initiés dans les Sciences, on auroit pu les 


ſoupgonner d'avoir trame uncomplot. Au- l 
lieu qu'erant des gens ſimples, mais rem- | 
plis de probité, ils ont eu aſſeʒ de bon 1 

ſens pour ne pouvoir ẽtre trompes ſur des r 
faits qui ſe paſſoient ſous leurs yeux; & * 
en méme tems ils n' ont pas eu la fineſſe 
qui auroit etẽ nẽceſſaire pour tromper les * 
autres. | Te 0 


3. On ne conteſtera point a M. Hume 5 I 
que des remoins recevables doivent ᷑tre à 0 
3 K : 0 
Vabri de tout ſoupgon d' impoſture. Mais 
perſonne ne ſauroit refuſer cette qualitẽ 
aux tẽmoins qui depoſent en faveur de la 
Religion Chretienne. L'Auteur des Eſ- 
ſais dit lui-meme, dans le VIII, que pour 
prouver que quelqu'un n'a point fait telle 
ou telle action, il n'y a qu'a faire voir 
qu'elle eſt contraire au cours de la nature, | 
- 10 * * da 
ou (ce qui eſt la meme choſe dans les 


idees de ce Philoſophe), qu' aucun motif * 
humain n'a pu I'y porter. Or, quel eſt le 3 
motif humain qui auroit pu induire des | , 

ne 
hommes ſimples » : fans education, fans a. 


 Pretencions, , 


vr 1 BDUII E URN. 37 
pretentions, à ourdir une fraude auſſi ſub- 
tile, une fraude qui n'alloĩt qu'à les ex- 
poſer aux perſecutions, aux ſupplices, 4 
la mort ? Ce ſeroit certainement une im- 
poſture bien ſinguliere & d'une eſpece 
route nouvelle, 

4. M. Hume veut encore dans un * 
moin, de la reputation & du credir; en 
ſorte qu'il y ait beaucoup a perdre pour 
lui , ſi l'on vient a le convaincre de men- 
ſonge. S' il pouſſe cette ſuppoſition juſ- 
qu' à waccorder les conditions requiſes 
dans les témoins, qu'aux grands, aux ri- 
ches, aux ſages du ſiecle, il donne aſſurẽ- 
ment dans une veritable abſurdire ; car, 
tout au contraire, dans le cas dont il 
Sagit, la depoſition de pareils témoins 
eũit ᷑tẽ ſuſpecte, à cauſe des vues mon- 
daines ou politiques, qu'on auroit pu 
leur attribuer. On n'auroit pas manque 
de dire que leur nom & leur credit en 
avoient impoſe a la credule populace. Ce 
n'eſt pourtant pas que des temoins tels 


que les Apotres n'aient rien cu à perdre. 
Tome J. C 
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La reputation vaut autant pour A bon- 


netes gens que tous les biens & tous les 
titres; ſa perte eſt meme infiniment plus 
grande pour eux, lor ſqu' ils ſont dans un 
erat pauvre & abject, parce que c'eſt 
alors l'unique bien e il leur reſte a 
conſerver. WN MM 
J. Enfin, M. e veut que des mira- 
al authentiques ſe faſſent publiquement. 
Mais ,' c'eſt ce qui a eu lieu a Vegatd des 
miracles de J. C. & de ſes Apotres. Saint 
Paul en appelle hardiment au Roi Agrippa, 
& au Gouverneur Feſtas; il ne craint 
Point de dite, devant une aſſemblie au- 
guſte & nombreuſe, qu aucune de cer cho- 
es ne leur etoit cache, & qui elles ravoient 
noint ere operees dips un coin. Act. XXVI, 
26. La- t. il rien de comparable a Veclar 
& à la pompe qui accompagnerent le mi- 
racle de l envoi du S. Efprit ? Les Villes 
les plus fameuſes de l'Aſie, de la Grece, 
& de Italie, m'ont- elles pas entendu la 
predication des Apòtres, & vu les u- 
vres ſurnaturelles que ces ſaints homme: 
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y ibignoient ? Il ſred fort mal & M. Hume 
d inſinuer,; u au commencement des 
nouvelles Sectes / les grands & les gens 
d'eſprit y ſont pas attention; & qulen- 
ſuite, lorſque Pimpoſture a fait dbs pro- 
gres; il n'y a-plus moyen de: la colfen⸗ 
dre, faute de documens. Ce eſt pas- la 
certainement le cas de la Religibn.Chre- 
tienne: ce fut ſur· tout dans ſes commen- 
cemens quelle eſſuya le plus de contradic- 
tions: Les grands, les prétres; les pro- 
tendus ſages de la terte, ſe lipguerent 


tous contr'elle; le fer & le feu furent em. 


ployes pour 1a derruire : tout contourut 
à ſa perte. II n'y a qu'une puiſſance plus 
qu'humaine-qui ait tè capable ve triom: 
pher de tant dd bſtacle. ft 
Telle eſt la premiere battbi ie de M. 
Hume contre les miractes j em Voi fans | 
tres qui ne lui parbiſſent pas moins rei 
dont able. infin 

De ce que l' eſprit humain eſt enclin à 


croire tout ce qui eſt mbrveilleux;; | & 


tient du * quelque abſurde quo 
1 
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foit d'ailleurs ce qu on offrea ſa crddulits; 
notre Auteur conclut qu'il n'y a jamais 
eu de yrais miracles. Mais , cette conclu- 
ſion meme eſt plus abſurde que toutes les 
abſurditẽs que les hommes ont jamaisgru 
Ceſt comme fi Von diſoit, que parce 
qu'il exiſte quantité de fables & de ro- 
mans, il n'y a jamais eu d'hiſtoire. La 
ſeule concluſion legitime qu'on puiſſe 


tirer; Ceſt qu'il ne faut rien admettre 


ſans examen, rien croire a la legere: Or, 
la Religion Chrétienne ne ron yu 
Badner à etre examine. 

Les miracles, continue leur TY 
Lite, n'ont jamais'eu cours que parmi des 
nations ignorantes & barbares; & ſi l'on 
fait profeſſion d'en croire. chez des na- 
tions civiliſees, c'eſt parce qu'elles les ont 
regus de leurs ancetres, plonges dans 
ignorance & la barbarie. Mais quoi! le 
Chriſtianiſme eſt-il donc ne dans un ſiecle 
groſſier, & au milieu des peuples ſtupides 
& ſauvages ? N'a-t-il pas au contraire 
ere tout d'abord enſeigne aux Grecs & 


* el 
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dent point celle-ci moins vraie. 


vr 2' Err AU 3 
aux Romains, qui etotent les nations 


les plus Eclairees , & les mieux polictes 


de l'Univers ? | 
Nouvelle inſtance. Toutes les Religions 
ongleurs miracles. Par conſẽquent, chaque 
mifacle, & chaque temoignage rendu en 
faveur de ce miracle, eſt combattu par 
une inſinité d'autres Anne » & par une 
infinite d'autres temoignages. Vaine ſub- 


rilite! pour la confondre, il n'y a quA 


diſtinguer d'abord entre prodige, ouplutor 


preſtige, & miracle. A proprement parler, 
il n'y a que la Religion, Judatque & la 


Religion Chretienne qui ſoient fondees 


ſur des miracles; & ces deux Religions 


ne ſe contrediſent point. Ajoutons: que 
mille fauſſetès contre une verite ne ren 


Enfin, laderniere refſourcedeM. Hume 


' eſt un parallele entre les ' miracles de 


FEvangile , & quelques exemples de faits 

pretendus miraculeux, tires de Phiſtoire 

profane, qu' if ſoutient etre auſſi- bien, & 
C3 
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peut · etre mieux, atteſtẽs que ceux ſur 
leſquels repoſe Ia F Foi | Chretienne. 3 
Le premier qu il met en avant, eſt le 
miracle attribu6. à Feſpaſien. Mais! il eſt 
aiſe de, ſentir tout ce qu'il renferme de 
ſuſpect. Cet Empereur gouvellement flu 
par l'armee, avoit beſoin de. donner du 
poids à ſon autorité, en faiſant croire, 
que le ciel lapprouvoit dune fagon toute 
particuliete, Quand les. Rois & les Em- 
pereurs s aviſept, de faire, des miracles, 
perſonne ne penſe ? 2 faire des recherches 


trop exactes; ; les uns oroient par reſpect, a 
les autres ſe taiſent par prudence. Ceux 


qui, deppis la mort de V eſpaſien, conti- 
nueient Af certifier le miracle d'Alexan- 
drie;, -n'eroient. geut - ètte pas du ſecret; 
ou, $'ils en'etoient,, ce furpreciſement ce | 
qui les empecha de publier une fraude;on 
ils avoient trempe. Perſonne , Jailleurs, | 
ns les forgoit à parler; ils n'craienc point 
fours : a des interrogaroires formels , & 

à des A juridiques 


W . 


re 
ſe; 


ar 


»nz FL E DU. Ryu R. 39 
Quant au miracle de Sarragoſſe M. 
— devroit aſſurẽment rougir d'avoir 
ole le mettre ſur le tapis. Quel eſt le lieu 
de la ſcene? Ceſt un pays où la ſuperſti- 
tion la plus craſſe ayeugle les hommes ; 
od il eſt dangereux de contredire les plus 
grandes abſurditès, de paroitre meme.en 
douter; oh, pour tout dite en unmot, 
le redoutable Tribunal de I'Inquiſition 
exerce ſes fureurs contre la moindre oma 
bre d'incredulite, Le Cardinal de Recz, 
qui rapporte ce miracle, temoigne qu'il 


ne le croyoit pas; & fans doute il en 


avoit de bonnes raiſons. {dos 
II paroic que M. Hume ren. avec 
complaiſance fur le troiſieme exemple 
qu'il oppoſe aux mitacles de ['Evangile 
ce ſorit ceux de Abbe Paris; mais, le 
recit qu'il en fait contient plußeurs fauſ- 
ſetes, & diverſes circonſtances 5 trou- 
vent alterées, ou deguilces d'une maniere 
artificieuſe. Donnons-en les preuves, 
1. Il dit que jamais les Jelures n'one 
pu nier la verice de ces faits. Or, il eſt 


C4 
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conſtant qu' ils ſe ſont inſcrits en faux 


contre la plupart, & en ont manifeſté la 
fupercherie. 

2. II inſiſte ſur les atteſtations des Curẽs 
de Paris; mais il n'ajoute pas qu'on a 
prouvè depuis, que les memes faits qu' ils 
atteſtoĩent, avolent été forges. 

3. Il dit que le parti Moliniſte n'a tents 
de decrediter qu'un ſeul de ces miracles, 
ſavoir celui qui avoit été opere ſur la 
perſonne de la Di. Ie Franc, & qu' encore 


toute la procedure avoit été irrẽguliere. 


Cela eſt faux. On a fait a la verite des 
recherches particulieres au ſujet de ce 
miracle, parce que c'ctoit le premier; 
mais ſa fauſſere a ere Evidemment prou- 


veeparla dẽpoſition de quarante temoins, 


qui J ont confirmee de leur ſerment. 

4.11 parle du livre de M. de Monegeron; 
mais il paſſe ſous ſilence la ſolide refuta- 
tion qui s'en trouve dans Pouvrage de 
M. Des Faux. II ne dit pas non plus que 
M. de Montgeron lui-meme n'a eſſayé de 
juſtifier que cinq des vinge-deux miracles 


les 
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que PArcheveque de * avoit compris 


dans ſa cenſure. 


Pour mettre dans tout ſon jour Pex- | 
creme difference qui ſe trouve entre les 
vrais miracles de PEyvangile , & les mi- 
racles ſuppoſes des Janſeniſtes , M. Le- 
land emploie les cinq obſervations ſui- 
vantes. 3 | 

1. Les miracles de la fameuſe Tombe 
ont été operes en faveur d'un parti puiſ- 
ſantdansPEgliſe Romaine, & ils ont pris 
naiſſance ſous YArchiepiſcopat du Cardi- 
nal de Noailles, qui favoriſoit. ce parti. 
Jzsus-CnrisT, au contraire, avoit con- 
tre lui toutes les Sectes du Judaiſme; fa 
doctrine choquoit également les Phariſiens 
& les Sadduceens , elle heurtoit de front 
les prejuges de toute la nation, qui 
attendoit un Meſſie triomphant & un 
Royaume temporel. Ainſi, aucun des 
ſoupgons qui tombent a cet egard ſur les 
miracles du Janſeniſme , ne ſauroient 
convenir a ceux de VPEyangile, 2 

2. Le Sauveur ne bornoit pas ſes mi- 


ZW = 5 

racles, comme l' Abbé Paris, à la gur 
ſon des maladies. Il commandoit à la na- 
ture & aux elemens, Il liſoit dans le cœur 
de homme, &. prediſoit les futurs les. 


plus conringens, Il reſſuſcitoit les morts. 


Il communiqua le don des miracles à ſes 
Diſciples: D'ailleurs, les gaerifons mira- 


culeuſes qu'il operoit, etoient en elles- 
memes d'une toute autre nature. Inſtan- 


tanees elles ſe faiſoient ſans aucun prepa- 


ratif; univerſelles, elles s' tendoient aux 


maladies les plus deſeſperees, & leur effi- 
cace avoit pour objet toutes ſortes de per- 
ſonnes ſans diſtinction. Celles du cime- 
tiere de Saint Medard ſont deſtituees de 
tous ces caracteres; il n'y en a aucune qui 


ne ſoit equivoque; & leur avocat, le plus 


zele, M. le Eros, les place lui-meme a 
une diſtance infinie des miracles evange- 
liques. 

3. Ceux- ci furent OPEres avec ec ſimpli- 
citè , mais en meme tems avec dignité; 
au lieu que les prodiges, qu'on ole leur 


comparer, portent tous l empreinte dune 
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baſle ſuperſtition, & meme du ridicule. 
On y employoit ſouvent de la terre du 
ſepulchre | du Bienheureux Paris; on ſe 
ſervoit de Veau de la fontaine de ſa mai- 
ſon,; il falloit des neuyaines, des conyul- 
ſions des contorſions, des gambades, &c. 
d od naquirent des alienations d' eſprit, & 
de vraies freneſies. En un mot, tout cela 
reſpiroit un fanatiſme ſi ſcandaleux, que 
pluſieurs perſonnes ſenſces du parti Jan- 
ſeniſte furent obligees de condamner 
elles-memes ces indignes ſuperſtitions, 
comme ęètant blaſphemaroires, envers la 
Divinite, & tournant a W de la 
Religion. | 
4. Pluſieurs de ces ade ont ẽtẽ 
88 convaincus d'impoſture- & 
de fourberie. On a dẽcouvert, qu'une partie 
des pretendus malades ne l'ẽtoient point , 
& que c'Etoit pour s' attirer des aumones 
qu'ils avoient feint de lerre. Alt- on ja» 
mais pu convaincre N. S. & ſes Apotres 
de rien de ſemblable? On ſomme les in- 
credules d'en venir à la preuve. | 


1 
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5. Enfin, ces derniers miracles ont 6&6 
operes pour une fin digne de la Majeſte 
divine, pour la gloire de Dieu, & pour 
le ſalut du genre humain, pour erablie 
dans le monde la doctrine la plus parfaite, 
pour conduire les hommes par la vraie 
ſageſſe au ſouverain bonheur. Ol ſont au 
contraire les avantages reels des miracles 
modernes? Ils n'ont jamais produit que 


des brouilleries, des ſeditions, des ſcan- 


dales. Croira-t-on que Dieu ait voulu 
troubler le cours de la nature, pour 
amour des ſubtilitès frivoles qui diviſent 
les Janſeniſtes & les Moliniſtes? Qu'on 
juge, apres cela, de la bonne foi de M. 
Hume, qui oſe mettre de pareilles extra- 
vagances vis-a-vis des objets les plus 
reſpectables, & meme leur donner la 
preference. 

| Ceprecis des ſages & ſolides reflexions 
de M. Leland nous paroic un preparatif 
convenable à la lecture des Eſſais Philo- 
ſophiques, & un preſervarif ſuffiſant contre 
ce qu' ils peuvent renfermer de dangereux. 
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Apres tout, le danger de ces ſortes de lec- 

tures n'eſt ordinairement que pour ceux 

qui le cherchent, & qu'une pente ſecrete. 

rend plus favorables aux ſophiſmes qu' aux 
demonſtrations. 

Onamis, a la fin de ces Eſſais, quatre 
diſcours du meme Auteur, inticules , les 
quatre Philoſophes. Ils ſont tout-A-fait à 
leur place, ſoir par la liaiſon des ma- 
tieres , ſoit pour achever de faire con- 
noitre les principes & le tour d'eſprit de 
M. Hume. | | 
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"PREMIER ESSAL 
Des 14 MHerente, eſpeces de Philoſo phi = 


I A Philoſophie marale, qui eſt la beten re ” 
de la nature humaine, peut etre traitèe de 
deux manieres differentes, dont chacune 4 
ſes avantages particuliers, & qui I'une & 
autre contribuent à Tamuſement, à Hint 
truction, & à la correction du genre humain. 
En ſuivant la premiere, on conſidere homme 
principalement comme ne pour agir ; guide * 
dans ſes actions par le goùt & par le ſenti- 


48 #92 2 8 
ment, il recherche & il evire les objets con- 
FormeEmentr à leur valeur appatente, & au 
point de vue ſous 4 ils ſont places à ſon. 
Egard. Ce qu'il y a de plus eſtimable, & de 
plus aimable, c'eſt la vertu; auſſi les Philo- 
ſophes dont nous parlons, pour la peindre 
des plus belles couleurs, empruntent tous 
les charmes te h belle pocſie & de Felo- 
quence. Ils ornent leur ſujet de toutes les 
graces propres à flatter notre imagination & 
à exciter notre amour. Tirant leurs obſerva- 
tions de la vie commune, dont ils choiſiſſent 
les cas les plus frappans, ils font contraſter 
avec art les caracteres oppoles: & apres nous 
avoir mis dans les ſentiers de la vertu par la 
gloire & le bonheur qu ils offrent en perſ- 
pective, ils y dirigent nos pas par les pre- 
ceptes les plus ſains & par les exemples les 
plus ſublimes. Mettant dans tout ſon jour la 
difference qui eſt entre le vice & la vertu, 
ils font naitre & reglent tout à la fois nos 
ſentimens; car, pourvu qu' ils gravent dans 
nos cœurs l'amour de la probitè & du veri- 
table honneur, ils ſont parvenus au but on 
ils tendoient. . | | 
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Les Philoſophes de la ſeconde eſpece trai= 
ent plus Thomme en ętre raiſonnable qu en 
erte actif: ils s attachent davantage à former 
ſon entendement qua cultiver ſes mœuts. 
Ie genre humain eſt pour ceuꝛ · ci un objet 
de {peculation : ; ils examinent notte nature le 
p compas a la main, ils cherchent à decouvrir 
_ I ces premiers principes qui i determinent notre 
s If eſprit, qui produiſent nos ſentimens, & qui 
nous portent 2 approuver ou 2 blamer tel ou 
i tel objet, telle ou telle action ou facon atzir 
en particulier. Ce ſeroit, penſent- ils; un re- 
er proche honteux a faire aux lettres que la phi- 
* loſophie ne far pas encore patvenue à fixer, 
I, avec une entiere certitude, les fondemens 
de la morale, du raiſonnement & de la cri- 
tique: & que nous fuſſions condamnẽs X 
parler ẽternellement de vice & de vertu, de 
veritè & de fauſſete, de beaute & de laideut 
ſans etre en <tat, de marquer les differences 
fondamentales de ces choſes. Dans une en- 
trepriſe auſſi penible, aucune difficulte: ne 
les effraic. Apres avoir reduir les cas parti- 
culiers à des principes generaux , ils pouſſen 
- I leurs recherches, ils vont de generalites en 
Les Tome I. D 
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günkesli⸗ , & ne ſont point ſatisfaits qu ils 
ne ſoient paryenus à ces principes primor- 
diaux; qui, dans toute ſcience, ſont les li- 
mites de notre curioſitè. Leurs ſpeculations 
paroiſſent abſtraites c hots de la portee com- 
mune; mais ils naſpirent qu à Fapplaudiſ- 
ſement du ſayant & du ſage; & pourvu qu ils 
decouvrent quelques verites, cachees qui, 
puiſſent ſervir 2 Finſtruction de la poſterite , 
ils ſe croient ſufſiſamment payes d'une vie 
pallte toute entiere dans Ierude & aun le 
travail. 1 
Il eſt ** que la philoſophie, dont * tour 
eſtaiſe & populaire , prẽvaudra toujours dana 
Fefprit du grand nombre ſur cette philoſo- 
phic-preciſe & abſtruſe: on la preferera none 
ſeulement comme plus agreable, mais encore 
comme plus utile. C'eſt qu elle entre davan 
tage dans le plan de la vie commune, qu elle 
forme, pour ainſi dire, le cœur & les affec- 
tions, & que touchant aux premiers reſſorts 
de nos actions, elle regle notre conduite, & 
nous rapproche du modele parfait qu elle 
dectit. La philoſophie abſtruſe, au contraite; 
ctant fondee ſur un tour d' eſprit particuliet 


\ 
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aui entre pour rien dans les actions & dans 
les affaires de la vie, diſparoir auſſi · tõt que 
le philoſophe, quittant ſes ranebres, vient 
ſe montrer au grand jour: il eſt rare que ſes 
= If precepres aient de influence ſur notre con- 


Adaite & ſur nos mœurs: la vivacité de nos 


Is ſentimens, la force de nos affections, le de- 
al ſordre de nos paſſions. , diſſipent d abord 
„toutes les idées qui doivent leur origine d des 
ie conſcquences philoſophiques, & font ren- 
le ¶ trer, dans la faule du vulgaire, le OO 
2 le plus profond. 10 

Il faut avouet encore que * vhiloſophic 5 n 
qu'on peut nommer pratique, a' procure à 
ceux qui sy ſonrdiſtingues la renommite la 
plus dutable auſſi bien que la plus juſte. Les 
raiſonneurs abſtraits patoiſſent navoit joui 
juſqu ici que de teputations momentances , 
fruits du caprice ou de [ignorance de leur 
ſieole; ils mont pu ſoutenir le jugement plus 
equitable de la poſterits. Il arrive aiſtment 
q un eſprit profond de s c garer dans la ſubti- 
lité de ſes raiſonnemens: & comme aucune 
eoncluſion n'eſt t capable de Feffrayer-; ni par 
ſa nouveautẽ, ni par ſon contralte aver les 
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opinions communes, une mæpriſe vient 
2 la ſuite de lautre, & elles vont toujours 
en s accumulant. Au contraire, s il arrive au 
Philoſophe qui na pout but que de repre- 
ſenter les notions communes à tous les hom- 
mes ſous des couleurs agreables & avec des 
traits engageans; sil lui arrive, dis- je, de 
tomber dans quelque mepriſe; il ne va pas 
plus loin; il s arrete, il conſulte le bon ſens, 
il sen rapporte aux ſentimens naturels de ſon 
ame: & rentrant ainſi dans le droit chemin, 
il ſe precautionne deſormais oontre le danger 
des illuſions. La renommee de Ciceron con- 
| ſerve encore aujourd hui cout ſon Eclat; celle 
d' Ariſtote eſt preſque cteinte . La Bruyere 
paſſe la mer, ſon nom ſe ſontient, Teſtime 
accordde; à ſon ouyrage s accroft; Male- 
branche demeure confine dans ſa nation & 
dans ſon ſiecle. Vraiſemblablement Addiſon 
ſera lu avec plaiſir, lorſqu on ne ſe . 
dra plus de Locke ( Ne 


(1) Mon intention n elt adlledicar de diminiier rien du 
mirite de M. Locxx, qui #roit'un grand Philoſophe , (ga» 
lement exact & modeſte dans ſes. raiſonnemens z; je n'ai 
voulu parler que du ſort commun de la  Phllofophie abſtraire, 
Note de — 
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Vn homme qui n'eſt que philoſophe, n'eſt 
pas, pour Pordinaire ; trop. fayorablement 
accueilli dans le monde, parce que vivant 
Eloigne de toute liaiſon avec ſes ſemblables, 
imbu de principes diffèrens, & de notions 
Eloignees des leurs, on ne ſuppoſe pas qu il 
puiſſe contribuer en rien, ſoit au plaiſir, ſoĩt 
à Tavantage de la ſocicte. Dun autre cot, 
un homme trop ignorant eſt encore plus m- 
priſe : dans un tems & chez une nation od 
les ſciences fleuriſſent, la marque la plus cer- 


taine dun petit eſprit, c eſt de n'avoirni goũt 


nĩ ſenſibilite pour des plaiſirs auſſi nobles. 
Le caractere le plus parfait entre ces. deux ex- 


trẽmes, c eſt celui d'un homme egalement 


propre pour le cabinet, pour la compagnie, 
& pour les affaires; qui porte daus a con- 
verſation le diſcernement & la ddlicateſſe 
que donnent les belles lettres, & dans les a- 
faires cette probitè & cette exactitude qui 
ſont le fruit d'une; ſaine philoſopſiie. Pour 
donner plus dec cours & de perfectiun à un 
caractere auſſi accompli , rien eſt plus utile 
que les compoſitions dont le genre & le ſtyle 
ſont aiſẽs, & Tak; » $'ecartant . el 
DD 3 
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de 4 0 vie commune , ne Ae 5 your 
etre compriſes,” ni une application trop ſou- 
tenue, ni une reflexion trop profonde. De 
tels exercices renvoient, pour ainſi dire, 
homme d'&tude dans le monde, rempli de 
ſentimens nobles & de ſages principes , qu'il 
eduit en pratique dans chaque occurrence de 
la vie; ils embelliſſent la vertu, mettent de 
Pagrement dans les ſciences, <clairent la 
ſocicté , four 2 250 mille deaceuts dans la 
retraite. I 
{am eſt un fir raifonnable'; da 
diene eſt fa nourriture & ſon aliment 
propre, mais les bornes de ſon entende- 
ment ſont ſi etroites qu il ne peut eſperer 
que peu de ſatisfaction, ſoit de Vetendue 5 
ſoit de la certitude des connoiſſances qu'il 
peut acquetir. L homme n'eſt pas moins un 
Etre ſociable qu un etre dout de raiſon; 
mais il ne ſauroit ni trouver toujours une 
ſocictè qui Famuſc , ni meme ſoutenir tou- 
jours ſon gol pour la ſocicte. homme eſt 
encore un ᷣtre actif; & cette diſpoſition, 
Joints aux divers beſoins de la vie, le con- 
traint à ſe livrer aux occupations. & aux af- 
faires; maibl'eſprir demande du relachement: 
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il ſouffriroit trop de demeurer tendu ſans 
ceſſe, une continuite d' application & de 
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travaux le puiſe. La nature paroir donc avoir 
tract 3 Veſpece humaine un genre de vie va- 
rice; parce que c'eſt le plus convenable pour 
elle. Sa voix ſecrete ſemble nous exhorter à 
ne pas permettte qu aucun de ces refſorts tire 
trop à lui, de peur qu il ne nous rende inca- 
pables d'uſer des autres. Livrez· vous; dit- 
elle, à votre penchant pour la une mais 
que votre ſcience ſoit humaine, qu'elle ſe 
rapporte directement a action & à la a Covitrd, 
Jinterdis toute penſce trop abſtruſe, toute 


recherche trop profonde; & je panirai ſev6- 


rement ceux qui me deſobtiront, pat la noĩre 
melancolie od ces meditations les plongeront, 
par Vincertitade ſans ſin od elles les riendronr, 
par Vaccueil glace que je procurerai 3 leurs 
pretendues decouvertes , lorſqu ils les met- 
tront au jour. Soyez philoſophe; mais ah 
milieu de votre philoſophie, ſoyea homme 
Si on ſe contentoit de preferer la philoſo- 
phie commune à la philoſophie profonde & 
abſtraite, ſans faire tombet ni blàme ni me- 
pris ſur cette derniere, nous deytions peut- 


ms .- 
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etre EN wales en ceci abe opinion 40 
grand nombre, & laiſſer chacun ſuivre en 
lIibertè ſon goiit & ſon ſentiment propre; 
mais, comme ſouvent on pouſſe les choſes 
trop loin, & qu on va juſqu à proſcrire en- 
ticrement les raiſonnemens abſtraits, & cette 
etude qu on appelle la metaphyſique , nous 
allons voir ce qui nn etre 
dit en ſa faveur, rt. 218 

Commengons. par — un avantdge 
conlid6rable qui-r&ſulte de la philoſophie 
preciſe & abſtraite; c'eſt le ſervice qu elle 
rend à la philoſophie commune, qui, ſaus 
elle, ne ſauroit atteindre a un degrs ſuffiſant 
dbexactitude, ni dans ſes preceptes, ni dans 
ſes raiſonnemiens, ni dans les ſentimens qui 
en teſultent. Les belles · lettres n tant que le 
tableau de la vie humaine ſous diverſes faces 
& dans diverſes ſituations, elles produiſent 
les idees diferentes de louange ou de blàme, 
elles excitent les divers ſentimens d' admira- 
tion ou de derifion, ſelon les qualités des 
objets qu elles expoſent à notre vue. Celui 
qui travaille ſur ces objets eſt d autant plus 


aſſure de reuſſir, qu à un goũt delicat, & à 


une imagination vive, il joint une connoiſ- 
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Lance ſolide de la nature de Thomme/ des 
operations de ſon entendement, du jeu de 
ſes paſſions, & des diverſes eſpeces de ſen- 


timens par leſquels il diſtingue le vice de la 
vertu. Quelque penible que ſoit cette recher⸗- 
che interne, elle devient en quelque ſorte 
indiſpenſable à ceux qui veulent decrire avec 
ſucces la vie humaine telle qu'elle ſe montre 
au dehors. L' anatomie offre à I'eil. le plus 
degoũtant de tous les ſpectacles; 3. cependant, 
avec ſon ſecours les images d Helene & de 
Venus s embelliſſent ſous le pinceau: il ne 
ſuffit point au peintre de relever les plus 
belles phyſionomies par le coloris le plus 
brillant; il faut encore que ſon attention ſe 
portę ſur la ſtructure interne da corps hu 
main, ſur la poſition des muſcles, ſur la fa- 
brique des os, ſur luſage, en un. mot, & ſur 
la figure de chaque organe. Lexactitude ſert 
à la beaute, & la juſteſſe d eſprit à la delica- 
teſſe des ſentimens. C'eſt en vain qu on vou- 
droit relever le prix de F une de ces choſes 
aux depens de l autre. 1222 


—— 


Nous pouvons faire une autre remarque 


qui regarde preciſement les arts, & les pro- 
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feſſions qui intereſſentle plus la vie humaine, 


& qui demandent le plus d*aCtivite; c'eſt que 
plus on y met de cet eſprit d exactitude, plus 


auſſi on les perfectionne, & les rend utiles 
au bien public. Que le philoſophe choiſiſſe 
la retraite & renonce aux emplois civils, je 
le veux; mais Feſprit philoſophique, des 
qu une fois il eſt culrive par un certain nom- 


bre de perſonnes, ne s en repand pas moins 


par degres ſur toute la ſociete, & nen fait 
pas moins ſentir ſon influence dans tous les 
arts & dans tous les &tats. Des-lors , la poli- 
tique ſubdiviſe plus ſubtilement & balance 
plus judicieuſement les forces dont elle fait 
ſon objet: homme de loi raiſonne avec plus 
de methode & ſur des principes plus ſolides: 
le general fait mieux obſerver la diſcipline 
militaire, devient plus circonſpect dans ſes 
plans & dans ſes operations. Si Lon compare 
les ẽtats modernes aux anciens par rapport à 
la conſiſtance, & la philoſophie moderne à 
Fancienne par rapport à lexactitude, on 
trouve des progrès ſemblables de part & 
d'autre; & il eſt 2 prẽſumer que les choſes 


ĩront en croiſſant par = gradations propor- 


tionnelles. 
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Mais; n'y eilt · il aucun autre avantage A ef- 
perer de ces ẽtudes, elles foutniront toujours 
le moyen de ſatisfaire une innocente curio- 
ſire; & ce 'n'eſt pas une choſe à mepriſer 
qu un pareil ſurcroĩt à cette petite fomme de 
plaiſirs que lon peut goũter en sũretè & ſans 
crime; Le chemin le moins rude & le plus 
-agreable que l on puille choiſit dans le voyage 
de ce monde, c'eſt celui qui mene par les 
routes du ſavoir & de Verudition : quiconque 
les applanit en '&cartant quelque obſtacle:, 
quiconque en fait ouvrir de nouvelles, doit 
etre compte au nombre des bienfaiteurs du 
genre humain. Quelques penibles & fati- 
gantes que paroiſſent ces recherches, il en 
eſt de cettains eſprits comme de certains 
corps, qui, donuts d'une ſatité vigoureuſe d 
la fleur de leur age, demandent des exctcices 
violens, & ſupportent avec le plus grand 
plaiſir ce qui paroit un fardeau accablant à la 
plus grande partie des hommes. Lobſcuritè 
"deplair à eſprit comme à Teil; rien de 
plus ddlicieux que de pouvoir changer les re- 
e 4 en lumiere, quelque travail qu 1 en 
<colite, | N 
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Mais, on ne ſe contente pas de reptocher 
à la philoſophie abſtraite une ebſcurite deſa- 
greable & rebutante; on veut encore qu'elle 
ſoit la ſoutce inevitable de Tincertitade & de 
 Terreur, Ceſt ici, en effet, lobjection la plus 
plauſible qu on puiſſe former contre uns 
grande partie de la mẽtaphyſique. On pretend 
que ce n'eſt pas une ſcĩience, à proprement 
parler, que ce neſt que effet ſterile de la 
vanite de homme, qui veut follement pe- 
netrer dans des ſujets pour leſquels ſon en- 
tendement n'eſt point fait: ou bien on attri- 
bue ſon origine 2 Fartificieuſe ſuperſtition, 
qui, ne pouvant ſoutenir un. combat &gal en 
raſe campagne, ſe couvre de buiſſons & de 
ronces cntrelaſſees, & veut y cacher a foi- 
bleſſe: ſemblable au brigand qui, chaſle des 
lieux découverts, ſe refugie dans Fepaiſſeur 
des forets, & y guette le voyageut ay paſſage; 
la ſuperſtition obſerve les avenues les moins 
bien gardées de nos ames, y fait des irrup- 
tions imprevues , & remplic'Thomme de 
_ -prejuges & de terreurs paniques. Ceux qui la 
deæteſtent le plus, pour peu qu ils ſe relachent 
de leut vigilance, riſquent de ſuccomber 
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ſous ſes-attaques; & combien ny en a- t. il 
point de fous & de laches qui ouvrent eu- 
memes les portes à lennemi, & le recoivent- 
avec autant de reſpect & de ſoumiſſion que 
sil etoit leur legitime ſouvetain. 
| Mais eſt- ce là une bonne raiſon pour dẽ- 
tourner les philoſophes de ces recherches? 
Et faut il laiſſer la ſuperſtition dans la jouiſ- 
ſance tranquille de ſon uſurpation: Un 
homme raiſonnable nen tirera-t-il pas une 
concluſion directement oppoſce? Ne ſen+ 
tira- t- il pas la neceſſite de porter la 
guerre juſques dans les recoins les plus 
caches od ſe retranche cette imperieuſe enne- 
mie? En vain efpererions - nous que les 
hommes, rebutes par la frequence des mau- 
vais ſucces , abandonnaſſent ces ſciences 
creuſes ; & decouvriſſent, à la fin, Venceinte 
ou leur raiſon doit ſe tenir renfermee ; outre 
que pluſieurs d' entr eux trouvent leur intẽ- 
rets à tebattre ſans ceſſe ces lieux communs, 
il ne paroit pas raiſonnable non plus de ſa- 
crifier tude des ſciences à un aveugle de- 
ſeſpoir.Quoique toutes les tentatives ayent 
Ehoue juſqu ici, on ſe flatte toujours que 


i 
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Vinduſtcie, h bonne fortuue , ou: ** ſagacite 


ſuperieure de notre ſiecle, pourront atteindre 
à des decouvertes inconnues aux generations. 


paſſces. Les genies entreprenans brüleront 
toujours du deſir de rempotter ce prix diſ- 


tirigue ; & les chũtes de leurs predeceſſeurs, 


loin de les decourager , les animeront plutdr. 
par la douce eſpetance que le ciel leur a 
| reſerve la gloire de mettre à fin cette peril-. 
leuſe aventure. Il ne reſte done qu un ſeul 
moyen de delivrer nos egnnoiſlances , une 
fois pour toutes, de ce melange de queſtions: 
abſtruſes; c'eſt de faire un examen ſcticux de 

la nature de lentendement humain, & de 


nous convaincre, par une analyſe exacte de 


ſes facultẽs, qu il n'eſt point fait pour attein · 
dre à des matieres auſſi abſtraites & auſſi 
tranſcendantes. C'eſt un travail dont il faut 
eſſuyer la fatigue. pour vivre deſormais en 
repos : il faut cultiver la vraie metaphyſique 
avec ſoin pour n etre plus dupes de la fauſſe. 
Sil y a des gens que leur indolence naturelle: 


mette à Fabri des tromperies de la philoſo- 
phie ſophiſtique; il en eſt d autres en qui la 
curioſitè domine, & que les acces de deſeſ- 
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poir, qui les ſaiſiſſent de tems en tems, ne 
ſont point capables de guetir ; une imagina- 
tion, echauffèe les emportant toujours, les 
livre de nouveau à des eſperances chimé- 
riques. L'exaCtitude & la juſteſſe du raiſon- 
nement ſont le ſeul reme de univerſel, le 
ſeul qui convienne à toutes ſortes de per- 
ſonnes & de caracteres, le ſeul capable de 
bannir cette philoſophie creuſe, avec le 
mélange de ſuperſtition & de jargon meta=- 
phyſique qui la fait valoir, & qui en rem- 
pliſſant de ſes tenebres les eſprits ſuperficiels, 
lui donne un air important & ſcientifique. 

Cieſt deja n avoir pas perdu ſes peines que 
de pouvoir ſe defaire, apres un examen mur, 
de la partie la plus incertaine & la plus deſa- 
greable de nos connoiſſances; mais d autres 
avantages plus poſitifs peuvent encore r6- 

þ ſulter d'une recherche exacte de nos fa- 
cultes, C'eſt une choſe remarquable que les | 
operations de notre ame, quoique preſentes „ 
à nous de la facon la plus intime, paroiſſent | 
ſe cacher dans une profonde nuit, des que 
nous tournons nos reflexions de leur core; & 
rien neſt plus difficile que de tracer les ligues, 
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qui les ſEparent les unes des autres. Ce ſont 
des objets trop ſubtils pour demeurer long- 
tems ſous le meme point de vue & dans la 
meme ſituation: il faut les ſaiſir dans un inſ- 
tant indiviſible, & pour les ſaiſir, il faut cette 
penetration ſuperieure , don precieux de la 
nature qui ſe perfectionne par I habitude de 
reflechir. C'eſt donc deja une ſcience tres- 
eſtimable que de connoitre ces diverſes ope- 
rations de l'eſprit, de ſavoir les diſtinguer 
les unes des autres, les ranger ſous certaine 
claſſes, & corriger ce deſordre apparent qui 
y regne lorſqu elles deviennent les objets de 
nos recherches. Cer arrangement , peu im- 
portant par rapport aux corps externes qui 
frappent nos ſens, devient par rapport aux 
operations interieures de l'entendement, 
dun prix proportionne à {a difficulte & au 
travail qu'il coùte. C'eſt comme une carte 
gcographique de lame, une delineation de 
ſes differentes parties ou proprietes ; & 


quand nous ne pourrions pas aller plus loin, 
il ſeroir toujours agreable d'avoir pu arriver 
juſques-1z, Quand meme on mepriſeroit 
cette ſcience, (& elle n'eſt nullement à me- 

| priſer ) 
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priſer ; ) tous ceux qui ſe diſent ſavans & 
Philoſophes ne doivent. ils pas trouver Ti gn0- 

' - rance de ces choſes infiniment play mepri- 
dable encore? | 
- Enfin; nous ne ſaurions ae e cette 
felons derre enticrement incertaine & chi- 
merique ; fans donner dans un ſcepticiſme 
qui detruiroĩt en meme tems toute ſpecu- 
lation & toute pratique. Lame, (on nen 
ſauroit dourer „) a des facultés tout-A-fait 
diffcrentes les uſes des autres: les choſes 
que nous appercevons comme r&ellement 
diſtinctes, peuvent Ctce diſtingates par la 
reflexion ; il y a par conſequent au vrai 1 
du faux dans les propoſitions qui les concer- 
nent, je dis un vrai & un faux , qui ne 
paſſent point les bornes de notre comptefien· , 
fion. Pluſieurs de ces diſtinctions fautent aux 
yeux de. tout le monde , par. exemple, celle 
qui eſt entre la volonte & fentendement, 
ou celle qui eſt entre imagination & les 
paſſions; il n y a point d homme qui ne puiſſe 
les ſaiſir: les autres, pour ètre plus fines & 
plus philoſophiques, nen ſont pas moins 
| reelles ni moins certaines; ſeulement elles 
| Naa I. uk E 
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ſont plus difficiles à comprendre. Ouelques 
.exemples pourroient nous faire concevoir 
une ide plus juſte & plus avantageuſe de 
la ſoliditè & de la certitude de cette branche 
de nos coꝝnoiſſances; & nous en autions de 


* 


fort recens A citer pour montter qu on peut 
la cultiver avec e (1). Setoir-il donc 
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- (1) Catte hh; qui abus da 1 le La 


Faux , a &r& long · tems confondue avec celle [par laquolle | 


; nous diſcernont le vice de la vertu. On. ſuppoſoit que la 


morale '&roir fondee ſur des relations kternelles & inal- | 


_ efrables, qui devoient paroftte aux ames intelligentes and 
22 yraies que les propoſitions de geomłtt ie on 
darichuntrique. Depuis peu, un Philoſophe .(*) nous-a 
appris „pat les raiſons les plus convaincantes , que la 
morale, n'ayant point d'exiſtence dans la nature abſtraſre 
| des choſes, ſe rappotte entistement au ſentiment, Wc, 
Pour ainſi dire . au god (pitituel de chaque cre en par- 
 ticulier 3 que notte ame fait ces diſtinctions à - peu prꝭs 
comme chaque ens ou chaque organe fait les ſiennes , 
par un ſentiment propre, en diſcernant, par exemple', 
le doux de Vamet ,-ou le chaud du froid. 11 a done 
ptouvẽ que les perceptions morales ne doivent point &te 
miſes dans la claſſe des opkrations de Penrendement 7 
mais dans celle des ſentimens ou des godts. 


Ottoit une mode; recue en Philoſophie, 1 de AGivilet 
l patiqns. de Lame em Hamer rag 
. Hutcheſon, 1 349 Eil 11 291 
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_ poflible que nous cruſſions le tems din phi- 
belophe bien W 1 5 sen der b | 


un 
L 


jactreſites & en . 8 entre lefqvelie 
va ſuppoſoir une oppolirion 8c une guerre conſtante, 
celles- ci ne pouvant atteindre leur but qu'aur dépens de 
celles · la. Sous la premiere claſſe, on rangeoit Vavatice,, 
Pambition, le deſit de la vengeance; ſous la ſeconde L 
les affections naturelles , Vamitie & le patriotiſme. Au- 
Jourd' hui, les Philoſophes peuvent voir combien leut 
diviſion toit chimtrique (), II a été ptouvé, à la ris 
gueur, que les paſſions meme qu'on attribuoit commu- 
n&ment à Pamour - propte, portent l'ﬀame bots d' elle 
meme, & la pouſſent vert leur objet : que, quoiqu oh 
ſente du plaifir en contentant ces paſſions, ce n'eſt” pas 
cependant la previſion de ce plaiſir qui les fait naſtte 3 
qu au contraire-, la paſſion matche toujours avant Pidte 
du plaiſit, & que ſans la premiere le dernier ne ſauroir 
ſubſiſter- De · la il senſuit qu'un homme n'eſt pas plus 
inteteſſe lorſqu' il cherche ſa propre gloire, que lorſgue 
le bonheur d'un ami fait Yobjer de ſes vœux 5 & quilt 
n'eſt pas plus deſinttreſſt en ſacrifiant ſes aiſes & ſor 
repos au bien public, qu'en ſe tourmentant pour aſſouvit 
on ambition & ſon avatice. Voici donc une reforme 
conſiderable dans la dodrine des paſſions, dont tous 
les Philoſophes avoient, juſquiici confondu les limites » 
Toit par négligence, ſoit faure d exactitude. Cel deu 
exemples luffiſent pour montrer la nature & I'imporrance 
* la philoſophie dont „ee e p eh 


* {*) verge tes Seimons de baden. . d bt 
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nous tracer le vrai ſyſteme plantaire; A de- 
terminer la poſition & Fordre qu obſervent 


ces corps Eloignes ; pendant que nous 


ferions ſi peu de cas 1 ceux qui reuſſiſlent 


à marquer les regions de notre entendement, 


& à décrire des choſes qui nous wachent de 
ſi pres? | FE 


Mais ne pourrions-nous donc pas eſperer 


encore que la philoſophie, cultivee avec 
ſoin , 8 encouragee par la faveur du public , 
pit pouſſer ſes recherches plus loin , & de- 
couvrir au moins juſqu'a un certain degre g 


ces principes & ces reflorts caches qui ani- 


ment feſprit humain, & qui excitent ſes 
operations ? Les Aſtronomes ſe ſont con- 
tentes long- tems de prouver par les pheno- 
menes, le vrai mouvement , Fordre & la 
grandeur des corps cłleſtes; mais un phi- 
loſophe s eſt Eleve de nos jours qui par des 
preuves ſuperieures parolt avoir fixe les loix 
memes qui reglent leur revolution , & de- 
termine les forces qui les dirigent. On a 


pouſſ avec le meme ſucces d autres branches 


des ſciences naturelles; & pourquoi faudroit- 
l deſeſperer de reuſſit dans les recherches qui 
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toncernent Economie ſpirituelle & les fa- 
cultes de Ventendement , ſur· tout ſi Von Y 


apporte la mime capacits & la meme cir- 


conſpection. Il eſt très· probable que chacune 
des operations de lame, auſſi- bien que cha- 
cun de ſes principes, depend d autres opera- 
tions, d autres principes, qui peuvent en- 
core etre reduits à des chefs plus generaux. De- 
terminer exactement juſqu'ou cela peut aller, 


ce ſeroit une choſe fort difficile: il faut aupa- 


ravant faire pluſieurs eſſais, & les faire avec 
beaucoup de ſoin. Peut-erre meme que ces 
eſſais ne produiront rien. Ce qu'il Y a de 


certain, c eſt que les philoſophes mime les 
plus ſuperficiels font tous les jours des ten- 


ratives de cette nature; il ne s agit que de 

les faire avec une application ſoutenue & 
une attention penerrante 3 en sy prenant de 
cette maniere, lentrepriſe doit reuſſir, A 
moins qu'elle ne ſurpaſſe les forces de Veſprit 
humain: & dans ce dernler cas on aura gagnẽ 
au moins de pouvoir Pabandonner avec con- 
fiance & en toute ſiirets, Ce n'eſt point, 2 
la verite, un parti à prendre trop à la legete; 
cat alors combien ne faudroit- il pas rabattre 
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de la haute eſtime que nous . 


pour ce genre de philoſophie 2 Les mota- 
liſtes, apres avoir confidere le nombre & la 
diverſitò des actions humaines qui excitent 
notre approbation ou notre blame , ſe ſont 
appliques à chercher un principe commun, 
don pur dependre cette variere de ſentimens: 
& quoique l eſprit ſyſtẽmatique les ait ſou; 
vent emportes trop loin, nous devons pour: 
tant les excuſer en faveur de la beats" du 
deſſein, qui n alloit pas moins » QU A Etablir 
des principes genẽraux auxquels toutes les 
vertus & tous les vices puſſent ètre reduits, 
Les critiques, les logiciens & les politiques 
ſe ſont propoſe une tàche pareille, & nont 
pas toujours chou dans leurs cntrepriſes, 
Le tems, une plus grande exactitude. une 
application plus ardente, porteront peut- 
etre ges ſciences à un plus haut point de 
perfection. Il y auroit plus d imprudence, 

de precipitation, & meme de dogmatiſme, 
à renoncer tout -A- la fois aux pretentions 
de ce gente, qu il ny en auroit à ſe jeter 
dans la philoſophie la plus poſitive & la plus 
tom taire qui ait jamais rente d'aſſujettir le 
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genre homain whe: ara a wy prin 
rn I 
Mais ces 8 ſur ki nature hu- 
maine font abſtraits & diffieiles à compren- 
Are. Soit; cela n autoriſe point à ptſumer 
que ce ſont de faux raiſonnemens; ib doit, 
tout au contraire, paroitre impoſſible que 
ce qui: juſqu ici a cobapps à tant de fages' 
& profonds philoſophes puiſſe etre à la! 
porte du commun & facile & ſaiſir . Et quel. 
que peine que puillent coũter ces recher- 
ches, nen ſommes-· nous pas ſuiffiſatutuent 
recompenſcs par leur utilitè & par le plaiſir 
qui y eſt attache? Si de cette maniere nous 
pouvons augmenter le trẽſor de nos connoiſ- 
ſances, & acquerir de nouvelles lumieres, ſur 
des ſujets d'une ſi range, importance, ſur 
quoi nos plainte cdientelles fonddes 2 
Avouons , apr jours le tour abſtrait 
de ces ſpeculation&Welb pas preciſement ce 
qui les rend recomthandables; c'eſt plutar un 
. Inconvenient qu'il faut tacher de ſurmonter 
& cela ne ſera peur-crre pas impoſſible avec 
de Vinduſtrie, & en ëcartant les details ſuper- 
flus. Ceſt ce que nous avons racke de faire 
| E 4 
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| dans les eſſais ſuivans, od nous nous propos 
ſons de repandre du jour ſur des ſujèts dont 
Lincertitude a juſqu ici rebutè les ſages; && 
dont l'obſcurite a efſrayè les ignorans. Heu- 

reux, ſi ſaiſiſſant le point de reunion des dif-. 
ferentes methodes philoſophiques, nous pou- 
vons allier la profondeur à la clarté, & la 
verite à la nouveaurte ! Plus heureux encore, 
fi par des raiſonnemens aiſes & naturels, 
nous ſappons les fondemens d une philoſo- 

phie abſtruſe, qui ſemble n avoir encore 
ſervi que d abri à la ſuperſtition, & de en 

an abſurdites 6 3 Terreur! | cb 
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Ov UN homme ſente 8 que 
cauſe une chaleur exceſliye , 2.01 le plaiſir 
qui nait d une chaleur temperce; que le 
meme Homme ſo rappelle ſes ſentimens 
apres coup , ou qu il les i imagine d'ayance : 5 
tout le monde tombera daccord qu il y 2, 
une difference confiderable_ entro ces deux, 
facons d' appercevoir. La memoire peut re- 
tracer les perceptions ſenſibles 2 Himagina 

tion peut les imiter ; mais ni Tune nil 5 — 
ne ſauroit atteindre au degre de force &. 
de vivacitè de la ſenſation primordial. Lorſ-. 
que ces facultes agiſſent le plus efficacement, 
on dit tout au plus, qu' on crdiroir preſque, 
voir ou touchet les objers q qu elles 7 5 
tent; mais jatnais cela n ira au point de faire, 


11.33 


confondre entie| rement ces deux, fortes. I 
perceptions, 4 moins que Tamer ne ſoit miſe 


tors de ſon aſſiette par une maladie c ou par 2 
un derangement du cerveau. Le coloris 
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le plus brillant de la pockie, ſes peintures les 
plus naturelles, ne nous feront jamais pren- 
dte la deſcription d'un payſage pour le pay- 
ſage meme. La plus forte demeure toujours 
au-deſſous de la ſenſation la plus foeible. 
Cette diſtinction s applique à toutes les 
perceptions de Feſprit : Thomme eſt affects 
bien differemment dans un acces de colere 
que lorſqu'il ne fait qu y penſer apres coup 
& de ſens froid : vous me patlez d une 
perſonne rranſportce d amour; je com- 
prends le ſens de vos paroles, & je me fais 
une idee juſte de lẽtat qu elles expriment 5, 
mais jamais cette idee ne me trompera au 


point que je croie ſentir moi-meme le de- 


ſordre & les agitations que amour excite. . 
Nos ſentimens paſles ſont refleghis dans notre 
imagination. comme dans un miroir fidele: : 
ceſt un peintte qui fait ſes portraits d apres 
nature; mais ſes couleurs ſont fades & ẽtein- 
tes en compataiſon de celles dont les per- 


ceptions etoient revẽtues. II. n eſt beſoin 55 
ni d'un diſcernement fort delicat ni d'un 


elprit wa que , pour faire Fs ber 


vation. . eee e ei 
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Ces differens degres de force & de viva- 
citè deviennent une marque diſtinctive, par 
laquelle toutes nos perceptions ſe ſẽparent 
en deux claſſes. On nomme communement 
les perceptions moins fortes & moins vives, 
dees ou penſees : la ſeconde eſpece na 
point encore recu de denomination com- 
mune, ni dans notre langue, ni dans la 
plupart des autres; cela vient, fi je ne me 
trompe, de ce qu'une pareille denomina- 
tion neſt d uſage que pour des vues phi- 
loſophiques. On me permettra d'uſer ici 
d'une petite lüberté, & de les nommer im- 
preſſions en. employant ce terme dans un 
{ens un peu different de celui qu'on a cou- 
tume d'y attacher. Je comprends done {ous 
ce terme d' impreſſion toutes les perceptions 
qui ont un certain degt de force, comme 
ſont celle de louie, de la vue, & du tau- 
cher; & j y joins auſſi Pamonr , la haine ; le 
deſir, & la volition. En oppoſant les iddes 
aux impreſſions , j entends par idees les per- 
ceptions les moins vives dont nous ſoyions 
affectẽs; perceprions que lame eprouve lorſ- 
qu elle ſe replie ſur ſes ſenſations. 
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Au premier aſpect, rien ne paroit plus 
libre que la penlce : ceſt peu qu elle brave 
toute Vautorite des puiſſances de la terre; les 
bornes de la nature & de la realits ſont trop 
etroites pour la contenir. Il ne lui en coũte 
pas plus de produire des monſtres & des 
figures groteſques en reuniflant les choſes les 
plus diſcordantes, que de concevoir les 
objets les plus naturels & les plus familiers. 
Tandis que notre corps ſe traine penible- 


ment ſur cette planette, la penſee nous tranſ- 


porte aux regions les plus Eloignees de V'U- 
nivers, au-dela meme de ſes limites, dans 
ces eſpaces immenſes on Yon a place em- 
pire du chaos, la confuſion totale de la 


nature & des Elemens. Rien ne ſouſtrait à 


ce pouvoir; ce qu on ne vit, ce qu'on nen- 
tendit jamais, pourvu qu il n implique point 
contradiction , Veſprit le congoir. 
Cependant , quelque illimitèe que puiſſe 
paroitre cette liberte, un examen plus mir 
nous la montrera reſſerrèe dans des bornes 
tres-ctroites; & ce pouvoir createurde Fame 


ſe-xeduira à celui de compoſer, de deplacer , 
dbaugmenter, & de diminuer les materiaus 
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qui lui ſont fournis par les ſens & par Vex- 
perience. En penſant 4 une montagne d'or , 
nous ne faiſons que joindre-deux idees qui 
peuvent ſubſiſter enſemble , Fidee d'or & 
celle de montagne. Pourquoi pouyons-nous 
concevoir un cheval vertueux? Ceſt parce 
que connoiſſant la vertu par ſentiment , nous 
la pouvons 'reunir à la figure & a Forgani- 
fation du cheval; choſes qui nous ſont tres- 
familieres. En un mot, tous les materiaux de 
nos penſces ſont pris, ou des ſens exterienrs , 
ou du ſentiment interne; la fonction de lame 
conliſte à en faire laſlortiment & le melan- 
ge: ou pour parler plus philoſophiquement, 
les idees ſont les copies des impreſſions, & 
chaque perception languiſſante eſt Vaffoi- 
bliſſement de quelque perception plus vive. 

Deux raiſons ſuffiront pour nous en con- 
vaincre. Premicrement , {i nous analyſons 
nos penſces , ou nos idèes, quelque compo- 
ſees, quelque ſublimes qu'elles ſoient, elles 
ſe reſoudront toujours en un aſſemblage 
didces ſimples, dont chacune eſt copice d'a- 
preès quelque ſentiment, ou quelque ſenſa- 
tion corteſpondante. Par une recherche 


„ ATT 

exacte, on ramene à cette origine les idées 
meme qui d'abord en patoiſſent les plus 
Eloigndes telle eſt Videe de Dieu, C'eſt-à- 
dire, d'un etre dont Vintelligente, la ſageſſe, 
& la bonte ſont infinies ; elle nous vient 
en reflechiſlant ſur les operations de notre 
ame, & en donnant une etendue illimitée 


aux qualitẽs de ſageſſe & de bienfaiſance que 


nous remarquons en nous. Qu'on pouſſe cet 
examen juſqu'od Pon voudra; on trouve 
toujours que chaque idée vient d'une. im- 
preiſion correſpondante. Si quelqu'un doute 
de Vuniverſalite de notre propoſition, nous 
avons un moyen aiſé de le convaincre: qu'il 
produiſe {a prerendue exception, je veux 
dire, 1idee qui ſelon lui ne derive point 
de la ſource indiquee ; & ce ſera a nous de 
maintenir notre doctrine en produiſant im- 
preſſion qui lui correſpond. 

En ſecond lieu, lorſqu' il arrive, par un 
de faut dans les organes, qu'un homme reſt 
pas ſuſceptible d'une certaine eſpece de ſen- 
ſation, nous le trouvons toujours également 
prive des idees qui en naiſſent. C'eſt ainſi 
qu un aveugle ne n'a point la notion des cou- 


— 
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leurs, ni un ſourd celle des ſons. Rendez 1 
Fun ou à l autre le ſens qui lui manque; ce 
nouveau canal, ouvert aux ſenſations, ſer- 


vita en meme tems de paſſage aux idées, & 


il concevra fans difficulte des choſes qui 


juſques-1a lui etoient enticrement inconnues 


Le cas eſt le meme lorſque les objets, pro- 
pres à excitet une certaine ſenſation, n ont 
jamais été appliques à Torgane; ainſi un la- 
pon; ou un negre, n'a point didee de la 


ſeve du vin. Enſin, quoiqu'il n'y ait que peu 


d' exemples d'un defaur pareil dans Fame, 


par lequel un homme n'auroit jamais eu, 
ni meme pu avoir, quelqu un des ſentumens, 
du quelqu une des paſſions qui font le pattage 
de leſpece humaine, notre obſervation ne 


laiſſe pas de ſe trouver ici, quoiqu'à la verirs 
d'une maniete moins frappante. Un homme 


de mœurs douces m aura point d'idèe de la 
cruautè, ni d'une haine implacable : une 


ame intereſſte ne concevra pas aiſement le 
ſublime de Famitic , ou d une genereuſe bien- 
veuillance. Enfin on convient que d'autres 
erres peuvent avoir pluſieurs ſens que nous 


n imaginons pas, parce que les idées qui 
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devroient nous les faire connoitre n'ont ja 
mais etè introduites en nous, ni par le ſen- 
timent, ni par la ſenſation actuelle > qui ſont 
les ſeuls moyens propres 2 faire naitre une 
idee. 
Il y a cependant un ee contraire 


à notre theſe, & qui pourroit prouver qu'il 


neſt pas abſolument impoſſible aux idees de 
devancer les impreſſions qui y.. correſpon- 
dent. On accordera , je crois aiſẽment que 
les idées des diverſes couleurs, que nous 
acquerons par la vue, different les unes des 
autres à certains egards , quoiqu elles ſe 
reſſemblent à d autres; & qu'il en eſt de 


meme que des ſons que nous connoiſſons 


par les organes de louie. Mais ſi cela eſt vtaĩ 
des differentes couleurs, il le doit etre auſſi 
des diyerſes nuances de la meme couleur; 
je veux dire, que chaque nuance pro- 


duira ſon idee diſtincte & independante des 


autres. Si on le nioit, il faudroit admettre 
que, par une gradation continuelle de nuan- 
ces, on putt changer inſenſiblement chaque 
couleur en toute autre couleur , cn celle 
meme dont elle approcheroit le moins; 


puiſque 
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puiſque là ou il ny a point de milieu diffe- 
rent, il ſeroit abſurde de e Pidentits 
des extremes. 1 

Suppoſons maintenant un nag qui ait 
Hook de la vue pendant trente ans, & qui 
ait acquis la connoiſſance de toutes ſortes 
de couleurs, à exception d'une ſeule, 
comme par exemple, d'une: nuance parti- 
culiere de bleu, qu il n a jamais eu occaſion 
de voir. Plagons devant lui toutes les nuances 
de bleu, en deſcendant du plus fonce au 
plus clair, & niomettons que la ſeule 
nuance en queſtion. Il eſt Evident que cet 
homme s appercevra d'une lacune a Fendroir 
g elle manque, il ſentira que la diſtance 
entte . les couleurs contigues eſt-plus grande 
en cet endroit que par- tout ailleurs. Or je 
demande, fi ſox. imagination eſt capable, 
par gller meme „de ſupplcer à ce defaur , 
en ſubſtituant l ĩdee de cette nuance ꝑarticu- 
liere dont les ſens. ne lui ont jamais fourni 
le modele ? Je exois que la plupart de mes 
letgurs decideront pour Faffirmative 3 & 
ceci peut ſervit: de preuve, que les ĩdbes ne 
derivent pas toujours, & dans tous les cas 

Tome 1. F 
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ſans exception, d'imprefiions correſpon- 
dantes. Cependant c'eſt ici un cas ſi parti- 
culier, & fi ſingulier meme , qu'il merite à 
peine d'tre remarque -: & je ne penſe pas 
que pour lui ſeul il faille reformer notte 
maxime generale. 4 

La propoſition que nous venons 4 trablic , 
eſt non ſeulement ſimple & intelligible en 
elle - meme; fi Von ſait en faire un bon uſage, 
elle peut ſervir encore à diſſiper Vobſcurits 
de toutes les diſputes, en les'depouillant de 
ce jargon qui regne depuis ſi long-tems 


dans les raiſonnemens- metaphyſiques, & 


qui leut a fait eſſuyer tant de diſgraces. Tou- 
tes les idees en comparaiſan des ſenſations; 
ont quelque choſe d'obſcur, & pour-aitifi 
dire de languiſſant, mais les idées abſttaites 
plus que les autres; notre ame na que peu 
de priſe ſur elles, & leur ceſſemblahiee eſt 
cauſe qu on les confond aifement. Cependant 
nous n faiſons pas attentloh : il ſuffit: da- 
voir ſouvent etmploye un mot qubique ſans 
y avoir jamais attachs, de ſens fixe , pour fe 
perſuader qu'il eſt lid à une ide deter 
mine. Il en eſt tout autrement des impreſ- 
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ſions : les ſenſations, ſoit extetnes, ſoit 
internes, nous aſſectent d'une maniere 
forte & vive; leurs limites ſont marques 
avec plus d exactitude: & il eſt difficile da 
fe meprendre à leur ẽgard. Des que nous 
ſoupconnons donc un terme philoſophique 
d' etre vuide de ſens, & de n avoir point 
d idee correſpondante, comme cela n arrive 
que trop frequemment , nous n avons qua 
nous demander ; d quelle impreſſion cette 
pretendue idee rapporte fon origine? Si nous 
ne luientrouyons point, ce ſera une marque 
que notre ſoupcon Eroit fonde ; & en faiſant 
paſſer nos idces par cette Epreuve:, nous 
pouvons nous flatter raiſonnablement d' a- 
breger toutes les diſputes qui geleverone 
touchant leur nature & leur rèalit e 


Dun, f 


Sur le ſens du mot inné. = . 
= n eſt probable que o ceux qui ont rejetté 
„ les idées innees ne vouloient dire autre 
»: choſe, ſinon que chaque ide eſt copice 
d après une impreſſion. Il faut Tavouer 
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„ pourtant , ces philoſophes n'ont pas etc 
» aſſez circonſpects dans le choix de leurs 
» expreſſions, ni ne les ont aflez bien de- 
„ finies pour prevenir toutes les mepriſes. 
Car qu'eſt- ce qu on entend par le terme 
„ d'inne ? S il eſt Equivalent à celui de natu- 
» rel, il eſt inconteſtable que toutes les idèes 
» & toutes les perceptions de lame lui ſont 
„ naturelles, de quelque facon qu'on en- 
„tende le mot de naturel, ſoit qu on Tops 
». pole ace qui eſt peu commun a Vartificiel, 
„ ou au miraculeux. Si le terme d'inne 
» {ignifie ce qui eſt contemporain a notre 
„ naiſſance, rien de plus frivole que cette 
»: diſpute; ce n'elt aſſurẽment pas la peine 
„ de ſe guinder l'eſprit pour ſavoir en quels 
tems preciſement nous avons penſè pour 
» la premiere fois, ſi ceſt avant ou apres 
„que nous fuſſions nes. Mais pour l'ordi- 
» naire, le mot meme d idee eſt pris dans 
» un ſens tres-vague chez ces philoſophes, 
„ ſans ewexcepter M. Locke , qui lui fait 
» {ignifiet perception, ſenſation & paſſion , 
auſſi bien que penſce. Or je voudrois 
bien ſavoir ce qu on peut entendre;, en 
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diſant que l'amour propre, le reſſenti- 
ment des injures, & le penchant reci- 
proque entre les deux ſexes , ne ſont point 
innès. 

„Ils enſuit de. là qu en prenant ces termes 
d impreſſion & d' idee dans le ſens. que 


„ nous leur avons donné, & en faiſant 
» ſignifier au terme d'inne ce qui eſt origi- 
» nal, ou qui n'eſt copic ſur aucune per- 


ception precedente, il faudra dire que nos 
impreſſions ſont innees, & que nos idces 
ne le ſont pas. | 

„Pour parler plus franchement encore, 
jeſtime que, dans ce ſujet, M Locke, a 
ere trompe par les Philoſophes de VEcole, 
qui, à l'aide de termes indefinis , avoient 
le ſecret de donner aux diſputes une lon- 


» gueur faſtidieuſe , fans jamais toucher 
au point controverſe. De-la Pambiguite & 


33 


la circonlocution qui ſe trouvent dans 
tous les raiſonnemens de ce grand homme 


» {ur cette matiere. 
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Fur la liaiſon des idées. 


IL eſt evident qu'il y a des principes qui 
lient nos penſées; car elles ſont introduites 
dans Teſprit les unes par les autres: c'eſt avec 
un certain degre de methode & de regula- 
rite qu'elles ſe prefentent à la memoire ou 
à imagination. Cela ſe remarque aiſement 
dans les reflexions ſoutenues, & dans les 
diſcours ſerieux. Une penſte ẽtrangere vient- 


elle troubler la marche, ou rompre la chaine 


de nos idces, nous nous en appercevons auſſi- 
tot , & nous la mettons a Fecart. Que dis- je: 
Dans nos teveries les plus vagues & les plus 
extravagantes, dans nos ſonges meme, lima- 
gination ne court pas tout-a-fait à laventure: 
en y reflechiſſant, on decouvre toujours de 
la liaiſon entre les idees qui ſe ſuccedent. 
Si Ton ecrivoir la converſation la plus libre 
& la plus decouſue en apparence , il arri- 
veroit de deux choſes l'une; ou l'on verroit 
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v Tœil les liens qui ont amend ſes tranſi- 
tions; ou en cas que cela ne fat point, la 
perſonne qui auroit rompu le fil du diſ- 
cours, pourroit au moins nous dire qu il 
Seſt fait dans ſon ame une revolution ſecrette 
qui a detournte peu à peu du ſujet de la 
converſation. Enfin , en comparant enſemble 
les langues de pluſieurs peuples, entre leſ- 
quels on ne peut ſoupgonner ni liaiſon ni 
commerce, on trouve pourtant une correſ- 
pondance &troite dans les mots qui repre- 
ſentent les idees les plus compoſes; marque 
certaine que les idées ſimples dont ils expri- 
ment la collection, ſont unies par un prin- 
cipe univerſel, qui exerce ſon influence ſux 
rout le genre humain. | | 


Cependant, quoique d'u un cdrs cette lai- 
ſon des iddes ſoit trop ſenſible Pour pouvoir 
Echapper aux obſeryations, & que de Faurre 
elle mctite toute Tattention des curiepr; je 
ne connois aucun philoſophe qui ait entre- 
pris d'en indiquer les differens p Principes , 
& de les reduire en claſle : pour. moi je ne 
trouve que trois de ces principes, celui de 
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reſſemblance, celui de contiguite de tems ou 
de lieu, & celui de cauſalice. | 


Peut-on douter que ces principes ne ſer⸗ 
vent \ reunit les idèes? De la vue d'un por= 
trait n'eſt-il pas naturel de paſſer à Vidce de 
Toriginal (1)? On parle d'un appartement; 
auſſi-rot il s ẽleve des queſtions touchant les 
pieces contigues (2). En penſant à une bleſ- 
ſure recue , peut · on S abſtenir de penſer a la 
douleur qui en eſt la ſuite (3) 2 Cependant, 
que mon Enumeration ſoit complette, & 
qu'il n y ait point d'autres principes de liai- 
ſon que ceux que je viens de propoſer, c eſt 
ce dont je ne ſaurois , ni convaincre mon 
lecteur, ni me convaincre moi-meme. Tout 
ce que nous pourrions faire à cet &gard , ce 
feroit d examiner ſoigneuſement, & dans 
plufieurs cas, les principes qui lient nos pen- 
ſees , & d'en pouſſer la generalifation juſ- 
qu où elle peut aller. Plus le nombre de cas 
bus 5 
(i] Reſſemblancte. 

(4) Contiguite, 

(3) cauſe & effet. 


ol & wow. . 
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que nous aurons examine (era grand, plus 
nous aurons portę d'exactitude dans notre 
examen; & plus auſſi nous pourrons nous 
en ſier à I'enumecarion deduite du tout, plus 
nous aurons raiſon de la croire entiere & 
complette. Mais, au lieu d' entrer dans un 
detail de cette nature, qui nous meneroit à 
trop de vaines ſubtilitẽs, conſiderons plutor 
quelques- uus des principaux effets que la liai- 
{on des idees produit ſar les paſſions & ſur 
imagination de homme. Ces ſpeculations 
nous promettent plus d'agrement que les 
precedentes ; & peut-etre ſeront-elles plus 
inſtructives. f 

L'homme eſt un &tre raiſonnable, mais 
en meme-tems un etre agite ſans ceſſe par 
le deſir de fe rendre heureux: & comme il 
ſe flatte toujours de trouver le bonheur, ſoit 


en contentant quelque paſſion, ſoit en ſe 


livrant à quelque attachement; il ne lui ar- 
rive gueres dagir, de parler ou de penſcr 
ſans deſſein. Il ſe propoſe toujours un but; 
& bien que ſouvent il choiſiſſe des moyens 
peu propres à Þ'y conduire, il ne le perd 
point de vue. Jamais il ne prendta la peine 
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de tourner ſes reflexions ſur un ſujet, fi ce 
n'eſt parce qu'il eſpere den recueillir ** 
que avantage. 

De- là vient que tout ouvrage de genie doit 
etre dreſſe ſur un plan, & avoir un objet. La 
force de lenthouſiaſme peut bien emporter 
le potte lyrique loin de ſon ſujet principal; 
il eſt meme permis , dans une Epitre ou dans 
un eſſa, de s carter avec une negligence ap- 
parente de ſon but; mais il faut pourtant que 
le tout faſſe paroitre quelque intention: & 
ſi cette intention n'eſt pas marquee dans 
tout le cours de votre ouvrage, au moins 
faut - il qu on ſache pourquoi vous aviez pris 
la plume. Une production deſtitute de but 
reſſembleroit plutor aux delires d'un habitant 
des petites maiſons, qu aux efforts dun hom- 
me qui ſe poſlede. 

Cette regle n'ayant point d exception, elle 
demande, lorſqu on l'applique au genre nar- 
ratif, que les Evenemens dont on fait le recit 
tiennent les uns aux autres par un nœud 
commun; & l'imagination nen ſaiſit point 
les rapports, à moins qu ils ne forment une 
eſpece d unitè, qui la met en etat de les r- 


Purilos oO PHIQUES., 91 


duire > un meme plan, & ſous un meme. 
point de vue. Cette unite doit etre le grand 
objet & le dernier but de tous ceux qui ſe 
melent decrire, 


Parmi cette diverſite de faits qui peuvent 
entrer dans un poëme ou dans une hiſtoire, 
ꝰ'eſt au potre ou a Thiſtorien a choiſir, des 
divers principes de liaiſon, celui qui s ac- 
corde le mieux a ſon deſſein. Ovide, ayant 
bati ſes metamorphoſes ſur le principe de la 
reſſemblance, toute transformation fabu- 
leuſe , operce par le pouvoir ſurnaturel des 
dieux, s eſt tronvee propre à remplir ſon 
cannevas. Avec cette ſeule circonſtance un 
Evenement peut figurer dans le plan ſur lequel 
ce-portte a travaille, | 

Un annaliſte ou un hiſtorien, qui entre- 
prendroirt de tranſmettre à la poſterite ce qui 
s'eſt paſſe en europe pendant la durce d'un 


ſiecle, &gaſſujerticoir au principe de conti- 


guite. Son deflein embraſſeroit tous les &vẽ- 
nemens atrivesdans cette portion dererminee 
d' eſpace & de tems, quelque différens, quel- 
que detaches les uns des autres que ces Cve- 
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nemens fuſſent à d autres ẽgards, parce que ; 


>re toutes leurs differences , il leur reſte- 
ore une eſpece d'unite. 


{aig la liaiſon la plus uſitée dans les re- 
0 gl celle qui nait des cauſes & des 
0 


vec ſon ſecours, Thiſtorien nous 
ſuite des actions dans leur ordre 


. 


aux principes caches , & en deduit les con- 
{ſequences les plus eloignees. Ayant pris pour 
ſujet une partie de cette grande chaine d' Ve- 
nemens qui compoſe I'hiſtoire du genre hu- 
main, ſa principale erude doit etre de tou- 
cher à chaque chainon; mais ſouvent une 
ignorance invincible s oppoſe à tous ſes ef- 
forts: ſouvent auſſi les conjectures viennent 
remplir le vuide de ſes connoiſſances; mais 
il ſent bien que ſon ouvrage eſt d autant plus 
parfait qu il preſentela chaine plus complette 
au lecteur. La ſcience des cauſes eſt la plus 
ſatisfaiſante pour l'eſprit: elle eſt fondee ſur 
le rapport le plus ſolide & le plus ctroit de 
tous; elle eſt encore la plus feconde en 
lecons utiles, puiſque c'eſt elle ſeule qui 
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nous rend les maitres des evenemens , & 
nous donne une eſpece d'empire ſur les tems 
à venir. 

Ici nous pouvons nous faire quelque idee 
de cette unite d' action, dont les critiques 
ont tant parle d'apres Ariſtote , mais le plus 
ſouvent en vain, parce que leur goùt n'ftoir 
point dirige par la juſteſſe philoſophique. 
Non-ſculement le genre eEpique & tragique, 
mais tous les genres ſans exception exigent 
de Funite : un auteur, qui ſouhaite d'clever 
un monument durable, ne doit jamais per- 
mettre à ſes penſces de courir au haſard. 
Selon moi, Vhiſtotien qui ecriroit la vie 
d' Achille ne ſeroit pas moins oblige de lier 
les 6&venemens par leuts dependances & leurs 
rapports, que le potte qui choiſiroit la co- 
lere de ce heros pour le ſujet de ſes chants(i). 
Ce n'eſt pas ſeulement dans le cours d'une 
portion lictitee de la vie "Une les actions de 
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Thomme tiennent les unes aux autres ; cette 
liaiſon s' tend à toute ſa duree , depuis le 
berceau juſqu au ſepulchre ; & Von ne ſau- 
roit detacher le moindre anneau de cette 
chaine ſans alterer toute la ſérie des evene- 


mens qui en dependent. Ainſi, Funited'ac- 


tion, qui a lieu dans hiſtoire des ẽtats, ou 
dans celle des particuliers, ne differe point 
en genre, mais en degre, de celle qu'on ob- 
ſerve dans la poëſie epique. Dans celle. ci le 
lien eſt plus ſerre, & ſe fait ſentir davantage, 
la narration embraſſe moins de tems, & les 
acteuts ſe hàtent d arriver à quelque periode 
remarquable, propre à ſatisfaire la curioſitẽ 
du lecteur. Cela eſt fonde ſur le ton particu- 
lier on limagination & les paſſions , tant du 
lecteur que du potte, ſont montces dans le 
genre Epique : la premiere y prend plus de 
vie, & les ſecondes plus de feu que dans 
Fhiſtoire, tant generale que particuliere , ou 
dans les autres narrations qui ſe bornent au 
reel & à Vexacte verite. Conſidèrons les ef- 
fets de ces deux circonſtances dans la poëſie, 
& principalement dans la poëſie epique , ol 
ils ſont plus frappans que par- tout ailleurs: 


1 
5 
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& voyons pourquoi ils exigent, dans la fa- 
ble, une unite plus preciſe & plus ſcrupu- 
leuſe. 
'Premicrement , la poèſie, ẽtant une eſpece 
de peinture, nous rapproche davantage des 
objets que toute autre ſorte de recits; elle 
met ces objets dans un plus grand jour, elle 
deſſine plus diſtinctement ces circonſtances 
legeres, qui, quelque ſuperflues qu'elles 
paroiſſent a Thiſtoire, ſervent pourtant beau- 
coup 2 animer le tableau & a charmer Vima- 
gination. S'iln'etoit pas fort neceflaire qu Ho- 
mere, 2 chaque fois que ſon heros boucle 
ſes ſouliers & attache ſes jarretieres, nous en 
avertit; je ne ſais, d un autre cot, ſi Pauteur 
de la Henriade n auroit pas dũ enttet dans de 
plus grands details; il paſſe ſur des Evene- 
mens avec une rapidité qui nous laiſſe 4 
peine le loiſir de prendre connoiſſance de 
Taction & de la ſcene. Si done le potte vou- 
loit embraſſer dans ſon ſujet un grand eſpace 
de tems, ou une longue ſuite d'evenemens , 
fil vouloit deduire la mort d' Hector de les 
cauſes les plus Eloignees , & reprendre les 
choſes depuis le rapt d Helene, ou depuis le 
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jugement de Paris, il ne pourroit rem 

ce vaſte cannevas de peintutes & d'images 
qui euſſent leurs juſtes proportions, is, ſans faire 
un poëme d'une longueur demeſuree. L'ima- 
gination du lecteur enflammee par une ſuite 
de deſcriptions poetiques, & ſes paſſions te- 
nues en haleine par cette ſymparhic conti- 


nuelle qui attache aux acteurs, n iroient ja- 5 


mais juſques au bout; elles languiroient 
long tems avant la fin de la gartation: la 
violence reiterce des memes Emotions pro- 
duiroit infailliblement la laſſitude & le dẽ- 


gout, — * 3 /1 


Une 8 raiſon * — que 
le potte épique ne doit jamais prendre ſes 
cauſes de trop loin; elle eſt tirce dune pro- 
priẽtẽ des paſſions tres remarquable pat ſa 
{ingularite. Dans une compoſition: bien or- 
donne, toutes les affections excitèes par les 
divers cvenemens, decrits ou/tepreſentes., le 
prètent une force mutuelle. ! Pendant que tous 
les heros ſont engages dans une ſcene com- 


mune, & que chaque action tient au tout 
par une liaiſon étroite, Finteret ſe ſoutient, 


& les paſſions paſſent C objet en objet par 
des 
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des tranſitions aiſces. Cette connexion des 
cvenemens , en meme tems qu'elle applanit 
le paſſage d'une penſce à autre, fait auſſi 
que les paſſions ſe tranſmettent plus faci- 
lement; elle les reſſerre dans le meme canal, 
& les fait couler dans la meme direction. 
C'eſt ainſi que Vinterer que nous prenons à 
Eve, nous prepare a en prendre un pareil 
à Adam. La ſympathie ne perd rien dans 
ce paſſage, & Teſprit ſaiſit immẽdiatement 
Ies nouveaux objets, qui ont des rapports 
bien marques avec ceux qui le rempliſſoient 
deja. Au lieu que ſi le potte, faiſant, une 


digreſſion totale de ſon ſujet, s aviſe d' in- 
troduite un nouvel acteur , qui n' ait aucun 


rapport avec les perſonnages qui ont figure 
aupatavant, Vimagination S appercevant 


quꝭ on lui preſente un objet poſtiche, ſe trou- 
vera atretee , & n'entrera que froidement 


dans la nouvelle ſcene qu'on lui ouvre. Bien- 
tor elle ne jetera plus que par intervalle 


des Etincelles mourantes ; & ſuppole quelle 


tache de ſe remettre dans le ſujet du pome, 
ce ſera à recommencer : paſſant comme lur 
une terre Etrangere , il fandra qu'elle aille 

Tome I. G 
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à la decouverte du pays, pour reveiller Pin- 
reret endormi , & s exciter de nouveau à 
prendre part aux acteurs principaux. Le 
meme inconvenient a lieu, quoique dans un 
moindre degre, lorſque le potte ecarte trop 
les evenemens les uns des autres, lorſqu il 
lie enſemble des actions qui, pour n'etre 


pas tout-a-fait ſeparees, n'ont pas neanmoins 


autant de connexion qu'il en faut pour fa- 
ciliter le paſſage aux paſſions. C'eſt ce qui a 
fait imaginer Tartifice des narrations obli- 
ques , employces avec tant de dexterite dans 
FOdiſſee, & dans TEncide : on y place d'a- 
bord le heros tout pres du denouement : & 
puis on nous decouvre , comme en perſpec- 
tive, les cauſes & les Evenemens plus Eloi- 
gnes. De cette fagon, la curioſitẽ du lecteur 


ne ſouffre jamais d'interruption : les Evene- 


mens ſe ſuivent avec rapidite , & dans un 
ordre ſerre: Finterer ne perd rien de ſa force, 
& le rapport prochain des objets le fait aller 
en croiſſant depuis le commencement du 
recit juſqu a ſa fin. 

La meme regle s obſerve dans la poeſie 
dramatique. Dans une piece de theatre ra- 
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gulicre , on ne ſoufſre point de role qui rait 
point, ou qui nait que peu de liaiſon avec 
les principaux perſonnages de la fable: il 
neſt jamais permis de deroutner Vinteret pat 
des ſcenes detachees, & qui faſſent un corps 
a part; cela arrete les paſſions au milieu de 
leur courſe, en coupant cette communica- 
tion par laquelle les ſcenes ſe pretent une 
force mutuelle , de fagon que la pitie & la 
terreur, qui naiſſent du tragique, ſe tranſ- 
mettent d'une ſcene à autre, juſqu à ce qu il 
en reſulte cette vivacire de mouvemens que 
le theatre ſeul eſt capable de produire. La 
chaleurde linterer que je prends au ſpectacle, 
ſera bientor eteinte , ſi je ſuis frappe ſubi- 
tement d'une action toute nouvelle, & de 
perſonnages nouveaux, qui n ont point affi- 
nite avec les precedens : ſi les liens de mes 
idèes rompus me font ſentit des lacunes & 
des vuides au plus fort de la paſſion: fi au 
lieu de tranſporter ma ſympathie de ſcene en 
ſcene, je ſuis oblige, à chaque moment, de 
faire effort ſur moi-meme , pour m inte- 
reſſer à de nouvelles ſcenes & à de nouvelles 
intrigues. | 
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Mais, quoique I'unite d' action ſoit une loi 
commune à la poëſie tant epique que dra- 
matique; il ſe preſente pourtant ici une diffe- 
rence qui mate quelque attention. Dans 
Fun & dans Fautre de ces genres, Faction 
doit erre une & ſimple, afin que la ſympa- 
thie ſe conſerve en entier, & que Tinteret 
ne ſoit point partage. Cependant le genre 
Epique, & les recits en vers, fourniſſent un 
fondement de plus à cette regle, pris de ce 
quavant dentrer en matiere , Vanteur eſt 
oblige de ſe former un plan, de ramener 


{on ſujet à un point de vue general , & de 


le reunir dans un chef unique, dont il ne 
doit jamais $'ecarter. Cette raiſon na point 
lieu dans les fictions theatrales , on l'auteur 
eſt entierement abſorbè par ſon ſujet, & on 
le ſpectateur ſe ſuppoſe preſent aux actions 
qu'on lui expoſe ſur la ſcene; ce qui fait 
qu'on peut y introduire des dialogues parti- 
culiers , pourvu que ſans choquer la vrai- 
ſemblance ils entrent dans l'eſpace limite 
auquel le theatre eſt aſſujetti. De-la vient que 
Funite de Faction n'eſt jamais obſervee à la 
rigucur dans nos comedies Angloiſes, pas 
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meme dans celles de Congreve. Pourvu qu il 
y ait entre ſes perſonnages quelque relation 
relle ou autre, qu' ils ſoient unis par le ſang, 
ou membre dune mème famille, le potte fe 
croit autoriſe à leur menager des ſcenes X 
part, où ils puiſſent montrer leur humeur/; 
& deployer leur caractere, quand mème 
ces ſcenes ne ſerviroient gueres à Taction 
principale. Les doubles intrigues de Terence 
ſont des libertes de ce gente; quoique priſes 
avec plus de ſobriete, Cette conduite n'eſt 
pas tout-à-fait dans les regles; mais elle 
n'eſt pas abſolument contraire non plus 2 
la nature du comique, od les mouvemens 
&è les paſſions ne montent jamais juſqu au 
ſublime de la tragedie : outre que la fiction 
& le jeu de theatre peuvent pallier ces 
licences Juſqua un certain point. Dans le 
recit poẽtique au contaire, Vauteur eſt reſ- 
ſtraint à un ſujet unique par ſa premiere 
propoſition qui contient le plan de ſon 
ouvrage: & il ne ſauroit faire des ecatts 
de cette nature, ſans qu' ils paroiſſent tout 
d'abord abſurdes & monſtrueux; auſſi, ni 
Bocace meme , ni la Fontaine, ni aucun 
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des auteurs qui ont ccritdans le genre plai⸗ 
fant , ne ſe les ſont-ils permis. 
Revenons à la comparaiſon de bigoite 
avec la poelle Epique , & concluons des 
raiſonnemens que nous avons faits, que 
toute production dans ces deux genres de- 
mande de [unite ; mais que Thiſtoire en de- 


. mande plas que toute autre. La liaiſon quelle 


met entre les divers Eyenemens pour les 
reunir en un ſeul corps, depend du rapport 
des cauſes & des effets. La poclie Epique 
a cela de commun avec T hiſtoire, mais la 
Laiſon y dgit erre plus ëtroite & plus ſenſi- 
ble, parce que ſes narrations tendent à faire 
naitre des images plus vives & des paſſions 
plus vehementes. La guerre du Peloponneſe, 
le ſicge d Athenes, & la mort d Alcibiade, 
{ant des ſujets propres, le premier pour Thiſ⸗ 
toire, le ſecond pour le potme epique, le 
troiſieme pour la tragedie, | 

Si naus conſidérons, que la ſeule diffs 
rence qu il y a entre Vhiſtoire & la poglig 
epique conliſte dans le degre de liaiſon qui 
joint les evenemens , il ſera tres-difficile , 
pour ne pas dire impoſlible , de trouver des 
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mots propres à determiner les limites qui 
les ſeparent. C'eſt ici une affaire de goũt 
plutot que de raiſonnement; & il nous arri- 
vera ſouvent de decouyrir cette unite o, à. 
la premiere vue, & en ne conſidérant les 
choſes qu en gros, nous nous fuſſions le 
moins attendus de la trouver. 

Il eſt manifeſte qu Homere n'eſt pas exac- 
tement fidele à fon plan, & que dans le 
cours de ſon recit il paſſe les bornes du ſujet 
de ſa premiere propoſition. Cette colere d A- 
chille qui occaſionna la mort d Hector, n'eſt 
pas la meme que celle qui attita ſur la Grece le 
deluge de maux dont il eſt parle au com- 
mencement de Flliade. Cependant Verroite 
liaiſon qui ſubſiſte entre ces deux mouve- 
mens, le paſſage prompt & anime de lun 
& autre, le contraſte (1) qui regne entre 
les differens effets de la concorde & de la 
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(1) Le contraſte , ou la contrariete-, fait une eſpece do 
connexion. ideale, que je ſcrojs tents de ranger dans la 
claſſe des reſſemblances. Deux objets contraites ſe dẽtruiſent 
reciproquement, c'eſt -4 - dire, que l'un eſt la cauſe de 
ranbantiſſement de Vautre;z or, Videe'd'un objet ancanti 
renferme Vide de ſon exiſtence precedente, Nore de Aut. 
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diſcorde des princes, & la curioſite naturelle 
que nous devons ſentir de voir Achille en 
action, apres avoir vu ſi long- tems en 
repos; toutes ces raiſons , dis- je, nous en- 
trainent, & donnent au ſujet une unite dont 
Veſprit ſe contente. 

On peut reprocher à Milton d'avoir tire 
ſes cauſes de trop loin. La rebellion des 
Anges produit la chüte de homme par 
une trop longue ſuite d'evenemens, & ne 
la produit que très- accidentellement; pour 
ne pas dire que la creation du monde, dont 
le poete nous fait un long epiſode , n'eſt pas 
plus la cauſe de cette cataſtrophe que de la 
bataille de Pharſale, ou de tout autre Eve- - 
nement qui ſoit jamais arrive. Mais, fi nous 
conſiderons, d'un autre core , que tous ces 
Evenemens , & la rebellion des anges, & 
la creation du monde, & la chiite de 
homme, ont cette reſſemblance commune 
d etre des effets miraculeux, qui ſortent du 
cours ordinaire de la nature: fi nous refle- 
chiſſons ſur la contiguice des tems od on 
les place: ſi nous les enviſageons comme 
les ſeuls faits originaux que la revelation 
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nous decouvre , qui deraches de tout autre 
fait, frappent à la fois, & ſe rappellent mu- 
tuellement; ſi, dis- je, nous faiſons atten- 
tion à toutes ces circonſtances, nous trou- 
verons que ces parties de l'action ont une 
unite ſuffiſante pour pouvoir ètte compriſes 
dans la meme fable, ou dans le meme recir. 
Ajoutons - y une reſſemblance particuliere 
de la rebellion des anges avec la chũte de 
homme; ces deux évenemens nous pre- 


chent, pour ainſi dire , une meme doctrine 


morale, ſavoir Fobeiflance que nous devons 
à notre createut, On pourroit comparer 
cela a ce qu'on appelle chanter 18 contre- 
partie en muſique. | 

En raſſemblant ces traits deraches 3 
nai eu d'autre deſſein que de reveiller la 
curioſitè des philoſophes, & de leut faire 
ſoupconner au moins, ſi je ne puis les 


perſuader pleinement, que ce ſujet eſt un 


des plus riches, & que pluſietirs actes de 
notre ame dependent de Taſſociation d'idees 
que je viens d expliquer. Ce que Fon y trou- 
vera peut-etre ge” "plus remarquable, c'eſt 
cette ſympathie7 qu? regne entre les paſſions 
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& l'imagination, & qui fait que l'affection 
qu'on a priſe pour un objet, ſe tranſporte 
aiſement aux objets cortelatifs, au lieu qu elle 
ne ſe communique que difficilement, ou ne 
ſe communique point du tout à ceux qui ne 
tiennent à aucune liaiſon. De- là vient qu en 
aſſociant dans ſon ouvrage des perſonnes & 
des actions Etrangeres les unes aux autres, 
un ecrivain peu judicieux natteint jamais 
Part de faire naitre Vinteret , le ſeul par 
lequel on puiſſe toucher le cœur, & porter 
les paſſions à leur plus haut periode. Une 
expoſition complette, de cette verite , & 
de ſes conſequences demanderoit des rai- 
ſonnemens trop profonds & trop prolixes 
pour ces Eſſais. Qu'il nous ſuffiſe pour le 
preſent d'avoir etabli les. principes qui pro- 
duifent la liaiſon de nos idées, den avoir 
fixe le nombre, & de les avoir reduits aux 
rapports de reſſemblancę 80 contiguite , & 
de cauſelite... 3" WS 
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QUATRIEME ESSATL 


Doutes ſceptiques touchant les operations 
de Pentendement. 


PREMIERE PARTIE., 


Tovs les objets dont la raiſon humaine 
ſe propoſe la recherche, fe diviſent natu- 
rellement en deux claſſes; la premiere com- 
prend les relations des idees , & la ſeconde 
les choſes de fait. A la premiere appartien- 
nent toutes les propoſitions de geometrie , 
dalgebre , & darithmetique., toutes celles 
en un mot qui. font , ou intuitivement , ou 
demonſtrativement , certaines. Dire que le 
quarre de U hypotenuſe eſt egal aux quarres 
des deux cotes , C eſt exprimer une relation 
entre des figures. Dire que trois fois cinq ſont 
gau d la moitie de trente, Coeſt en expri- 
mer une entre des nombres. Les propoſi- 
tions de ce genre ſe decouvrent par de fim- 
ples operations de la penſe, & ne depen- 
dent en rien des choſes qui- exiſtent dans 
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Univers. N'y evt-il , ni cercle, ni triangle 
dans la nature, les thõoremes demontres par 
Euclide nen conſerveroient pas moins leur 
evidence & leur éternelle vérité. 

Ce n'eſt pas ainſi que s &tablit la certitude 
des choſes de fait , qui compoſent la ſeconde 


claſſe des objets ſur leſquels la raiſon Sexer- 
ce: quelque grande que puiſſe etre cette cer- 


titude, elle eſt d une nature differente. Le 


contraire de chaque fait demeure toujours 
poſſible, & ne pouvant jamais impliquer 
contradiction , Tefprit le congoit auſſi diſ- 
tinctement & auſſi facilement que &'il ctoit 
vrai & conforme à la realite. Le foleil ſe 
levera, & le ſoleil ne ſe le vera pas, ſont deux 
propoſitions Egalement intelligibles, & auſſi 
peu contradictoires l'une que Vautre. On en- 
treprendroit en vain de d&montter la fauſ- 
ſere de la derniere : ſi elle toit dẽmonſtrati- 
vement fauſſe, elle impliqueroit contradic- 
tion; & Teſprit ne pourroit jamais ſe la re- 
preſenter d'une mianiere diſtincte. 

s'il y a donc une Evidence qui nous certi- 
fie les exiſtences reelles , & ſur laquelle re- 
poſent ces choſes de fait qui ne ſont, ni pre- 


— 
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ſentes aux ſens, ni enregiſtrees dans la m/ 
moire, {a nature eſt un objet très- propre à 
exciter notre curiolite. On ne trouve pas 
que, ni les anciens, ni les modernes, ſe 
ſoient fort appliques à cultiver cette branche 


de la philoſophie; & cela doit rendre dau- 


tant plus xcuſables les doutes & les erreurs 
on nous pourrons tomber en travaillant à 
une tache auſſi importante, en nous enga- 
geant, ſans guide & ſans conſeil, dans des 
ſentiers auſſi raboteux. Ces doutes meme & 
ces erteurs peuvent devenir utiles, en ſer- 
vant à rallumer en nous le deſir de con- 
noitre, & en y detruiſant cette (ecurite & 
cette foi implicite, qui ſont ſi funeſtes au 
raiſonnement & à la liberté de penſer. Sil 
arrive que nous decouvr ions des defaurFdans 
la philoſophie commune, je preſume que 
cette decouverte, loin de nous abattre, nous 
animera plutor à renter d'arriver à quelque 
choſe de plus parfait & de plus ſatisfaiſant. 

Les raiſonnemens que nous formons ſur 
les choſes de fait paroiſſent avoir tous pour 
fondement la relation qui a lieu entre les 
cauſes & les effets. Elle eſt en effet la ſeule 
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qui puiſſe nous tranſporter au-dolà de I's 
vidence qui accompagne les ſens & la mẽ- 
moire. Demandez à un homme pourquoi 
il croit un fait qui ſe paſſe dans un lieu 
on il n'eſt pas, par exemple, que ſon ami 
ſcjourne à la campagne, ou qu il voyage 
en France: il vous donnera pour ralſon un 
autre fait; il alleguera une lettre qu'il a re- 
cue de lui, des reſolutions qu il lui a vu pren- 
dre, des promeſſes qu il lui a entendu faire. 
Je trouve, dans une iſle deſerte, une montre, 
ou quelqu autre ouvrage de mecanique : auſſi- 
tõt je conclus que cette iſſe a &te decouyerte 
avant que j y abordaſſe. Tous les autres rai- 
ſonnemens qui concernent des faits, ſont de 
la meme nature; on y ſuppoſe toujours une 
liaiſon entre le fait preſent & celui qu on en 
deduit par maniere de conſequence. 8 il n'y 
avoit point de liaiſon, toutes nos inductions 
ſeroient precaires. Pourquoi une voix articu- 
lee, & un diſcours raiſonnable, entendu 
dans un lieu tenebreux, m'aſſurent- ils de la 
preſence d'un homme: C'eſt a cauſe que ce 
font-l\ des actes affectes a T'organiſation hu- 
maine? Analyſez tous les raiſonnemens de 
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cette eſpece : vous les trouverez tous appuyes 
ſar la relation qui ſubſiſte entre les cauſes & 


les effers; & cette relation ſe preſentera tou- 
jours, ou prochaine ou Cloignee , ou directe 


ou collarerale. C'eſt ainſi que la chaleur & la 
lamiere ſont des effets collateraux du feu, & 


qu'on peut legitimement inferer exiſtence de - 


Fun de Fexiſtence de l'autre. 
Pour ſatisfaire donc l'eſprit ſur la nature de 


cette Evidence qui nous certiſie les choſes de 


fait, il eſt beſoin d examiner la toute que 
nous tenons dans la recherche des cauſes & 
des effets. | 

Je hafarderai ici une propoſition que je 
crois generale & ſans exception; c'eſt qu il 
n'y a pas un ſeul cas aſſignable, où la connoiſ- 
ſance du rapport, qui eſt entte la cauſe & 
effet puiſſe tte obtenue d priori; mais qu au 
contraire cette connoiflance eſt uniquement 
due àᷣ Texperience, qui nous montre certains 
objets dans une liaiſon conſtante. Preſentez 
au plus fort taiſonneur qui ſoit ſorti des mains 
de la Nature, à homme qu'elle a doue de 
la plus haute capacite, un objet qui lui ſoit 
enticrement nouveau; laiſſez-· lui examiner 


110 ES 8 418 | 

qui puiſſe nous tranſporter au-dolà de I's 
vidence qui accompagne les ſens & la me- 
moire. Demandez à un homme pourquoi 
il croit un fait qui ſe paſſe dans un lieu 
on il n'eſt pas, par exemple, que ſon ami 
ſcjourne à la campagne, ou qu'il voyage 
en France: il vous donnera pour raffon un 
autre fait; il alleguera une lettre qu il a re- 
cue de lui, des reſolutions qu il lui a vu pren- 
dre, des promeſſes qu'il lui a entendu faire. 
Je trouve, dans une iſle deſerte, une montre, 
ou quelqu autre ouvrage de mecanique : auſſi- 
ror je conclus que cette ifle a ẽtè decouverte 
avant que j; y abordaſſe. Tous les autres rai- 
ſonnemens qui concernent des faits, ſont de 
la meme nature; on y ſuppoſe toujours une 
liaiſon entre le fait preſent & celui qu on en 
deduir par maniere de conſequence. oy) n'y 
avoit point de liaiſon, toutes nos inductions 
ſeroient precaires. Pourquoi une voix articu- 
Ite, & un diſcours raiſonnable, entendu 
dans un lieu tenebreux, m'aſſurent- ils de la 
preſence d un homme? C'eſt à cauſe que ce 
font-1a des actes affectes a lorganiſation hu- 
maine? Analyſez tous les raiſonnemens de 
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cette eſpece: vous les trouverez tous appuyes 


ſar la relation qui ſubſiſte entre les cauſes & 


les effers; & cette relation ſe preſentera tou- 
jours, ou prochaine ou Eloignee , ou directe 


ou collarerale. C'eſt ainſi que la chaleur & la 
lumiere ſont des effets collateraux du feu, & 


qu'on peut legitimement inferer Fexiſtencede - 


Fun de l'exiſtence de l'autre. 
Pour ſatisfaite done leſprit ſur la nature de 


cette Evidence qui nous certiſie les choſes de 


fait, il eſt beſoin d'examiner la toute que 
nous tenons dans la recherche des cauſes & 
des effets. | 

Je hafarderai ici une propoſition que je 
crois generale & ſans exception; c'eſt qu'il 
n'y a pas un ſeul cas aflignable, où la connoiſ- 
ſance du rapport, qui eſt entre la cauſe & 
Feffet puiſſe tte obtenue d priori; mais qu'au 
contraire cette connoiſlance eſt uniquement 
due a fexpetience, qui nous montre certains 
objets dans une liaiſon conſtante. Preſentez 
au plus fort taiſonneur qui ſoit ſorti des mains 
de la Nature, à Thomme qu'elle a doue de 
la plus haute capacité, un objet qui lui ſoir 
enticrement nouveau; laiſſez - lui examiner 


+ 


ri 


ſcrupuleuſement toutes ſes qualites ſenſibles; 
je le dẽſie, apres cet examen, de pouvoir in- 
diquer une ſeule de ſes cauſes, ou un ſeul de 
ſes efſets. Les facultes de l'ame d' Adam nou- 
vellement cree, euſſent- elles ere plus parfai- 
tes encore qu'on ne les decrit, ne le mettoient 
pas en erat de conclure de la fluidite & de la 
tranſparence de leau, que cet element pour- 
roit le ſuffoquer, ni de la lumiere & de la 
chaleur du feu, qu'il ſeroit capable de le re- 
duire en cendres. Il n'y a point d objet qui 
manifeſte par ſes qualites ſenſibles les cauſes 
qui Pont produit, ni les effets qu'il produira 
2 ſon tour: & notre raiſon , denute du ſe- 
cours de Fexperience , nc tirera jamais la 
moindre induction qui concerne les faits & 
les realites. 

Cette propoſition : Que ce n'eſt pas la rai- 
ſon, mais Pexperience qui nous inſtruit des 
cauſes & des effers, eſt admiſe ſans difficulte, 
routes les fois que nous nous ſouvenons du 
tems ou les objets dont il s agit nous Etoient 
enticrement inconnus, puiſqu alors nous nous 
rappellons neceſſairement Vincapacite totale 
ou nous étions de predire, à leur premiere 


vue, 
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vue, les effets qui en deyoient reſulter. Mon- 


treʒ deux pieces de marbre poli à un homme 
qui ait autant de bon ſens & de raiſon qu on 


en peut avoir, mais qui nait aucune teinture 


de Phyſique: il ne decouvrira jamais qu elles 


Fattacheront Tune à Fautre, avec une force 


qui ne permettra pas de les ſeparer en ligne 
directe, ſans faire de tres-grands efforts, 
pendant qu'elles ne rẽſiſteront que legere- 
ment aux preſſions laterales. On attribue 
auſſi, ſans peine, à Vexperience, la decou- 
verte de ces Evenemens qui ont peu d'analo- 


gie avec le cours connu de la Nature: per- 


ſonne ne s imagine que Fexploſion de la 
poudre à canon, ou attraction de Vaimant, 
euſſent pu etre prevues en raiſonnant 4 priori. 
Il en eſt de meme lorſque les effers dependent 
d'un mecaniſme fort complique , ou d'une 
ſtructure cache; en ce cas encore on en re- 
vient aiſement à Texperience. Qui ſe vantera 


de pouvoir expliquer, par des raiſons tirces ; 


des premiers principes, pourquoi le lait & le 
pain ſont des nourritures propres pour hom- 


me, & nen ſont pas pour le lion ou pour le 


tigre 2 
Tome I. H 
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Mais cette verite ne nous paroit pas auſſi 
Evidente au premier coup-d'ceil , y lorſqu il 
s agit d'evenemens avec leſquels nous ſom- 
mes familiariſes depuis notre naiſſance, qui 
ſe rapportent Etroitement au cours ordinaire 
de la Nature, & que nous ſuppoſons depen- 
dre des qualites ſimples des objets, ſans tenir 
2 la ſtructure interieure de leurs parties: 
nous ſommes enclins 2 nous croite capables 
de decouvrir ces effets par le ſimple uſage de 
la raiſon, fans r&clamer le ſecours de Vexp& 
rience ; nous nous faiſons meme illuſion , 
juſqu'a croire, que quand a lheure qu'il eſt 
nous ne ferions que patoitre dans ce monde, 
nous pourrions pourtant juger, du premier 
coup, qu lune bille, étant pouſſee contre une 
autre, la mettroit en mouvement, & pro- 
noncer là-deſſus avec certitude, ſans avoir 
beſoin d' attendre l V nement. Telle eſt Vin- 
fluence de la coutume; en exergant l'empire 
le plus deſpotique, elle nous deguiſe notre 
isnorance naturelle; que dis- je? elle ſe cache 
a elle: mème, & paroit ne prendre aucune part 
aux choſes, preciſement parce qu elle y do- 
mine au plus haut degre. | 
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Les reflexions ſuivantes ſuffiront peut- etre 
pour nous convaincre que toutes les loix de la 
nature, & toutes les operations des corps, 
ſans en excepter aucune, ſont connues par 
la ſeule experience. Suppoſons qu un objet 
ẽtant donn, nous ſoyions requis de deter- 
miner, ſans conſulter aucune obſervation 
precedente, effet qu'il doit produire : de 
quelle facon, je vous prie, faudra-r-il & 
prendre? Je ne vois autre choſe à faire qu à 
imaginer quelque èvenement au haſard, & 
à le donner enſuite pour un effet de la choſe 
propoſce ; procede abſolument arbitraire, 
comme chacun peut sen apperceyoir. EA 
recherche la plus exacte, examen le plus 
profond , ne nous peut faire lire un effet 
dans (a prerendue cauſe : ce ſont-la deux 
choſes totalement diferentes , & qui ne ſe 
rencontrent jamais enſemble. Le mouvement 
de la ſeconde bille eſt un Evenement tout- A- 
fait detache du mouvement de la premiere: 
& il ne ſe trouve pas la moindre circonſ- 
tance dans un , qui puiſſe ſuggeret Videe do 
Fautre, Une pierre, ou une piece de metal , 
eſt ſoutenue dans l'air: otez-lui ſon ſupport , 
H 2 | 


* 
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elle tombera; mais, à conſiderer la choſe 4 
priori, que trouvons nous dans la ſituation 
de la pierre qui puiſſe nous faire naitre la 
notion d'en-bas plutòt que celle d'en-haut , 
route autre direction ? ' | 
Er ſi, dans les operations naturelles, tous 
les effers qu'on aſſigne, ſans avoir prealable- 
ment conſultè l experience, ne ſont que des 
imaginations arbitraires; il faut juger de 
meme du lien par lequel on ſuppoſe un effet 
tellement dependant de fa pretendue cauſe, 
qu'il ſoir impoſſible a tout autre effet d'en 
reſulter. Je vois, par exemple, ſur un billard 
une bille ſe mouvant en ligne droite, pour 
en aller choquer une autre qui eſt en repos: 
je ſuppoſe , par ſurabondance, qu'il me 
vienne accidentellement dans Ieſprit , que 
- Feffer du contact ou de I1mpulſion , ſera un 
mouvement produit dans la ſeconde bille 
je demande ſi je naurois pas pu, avec le 
meme dtoit, concevoir cent autres Evene- 
mens tout. A- fait differens , qui euſſent egale- 
ment pu ſulter de cette cauſe? Les billes 
ne pouvoient- elles pas demeurer toutes deux 
dans un repos abſolu? La premiere, ne pou- 
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voit - elle pas retourner en ligne droite, 


comme elle étoit venue? Ne pouvoit- elle 


pas ſe reflechir dans une autre ligne en ſui- 


vant une autre direction quelconque? Ces 
ſuppoſitions n' ont rien d'abſurde ni d' incon- 
cevable : pourquoi donc adopterions- nous 
Fune  preferablement aux autres, qui font 
tout auſſi conſequentes, & qui ne ſont pas 
plus difficiles 3 concevoir ? Qu'on argumente 
@ priori tant que V'on voudra; on ne ſera ja- 
mais en état de rendre raiſon d'une parcille 
preference. | 

Pour recapituler en peu de mots, je dis 
que tout effet eſt un evenement diſtinct & 
ſepare de fa cauſe; il ne peut donc etre ap- 


percu dans fa cauſe , & les idées qu on Sen 


voudra foriner d priori ſeront arbitraites. Et 
lors meme que cet effet ſera connu, ſa liai- 
ſon avec la cauſe doit paroitre cgalement ar- 


bitraire, puiſque VTentendement concevra 


toujours un grand nombre d autres effets tout 

auſſi natutels, & qui ne repugnent pas da- 

vantage. Il ny a donc pas un ſeul cas od, ſans 

aide de l' experience, on puiſſe determiner 

les Evenemens , & en inferer Vexiſtence , 
H 3 
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ſoit enqualite de cauſes, ſoit en qualitè d'ef- 
fers. Ainſi, ce ne ſont-la que de yaines pre- 
tentions auxquelles il faut renoncer, _ 
Nous comprenons maintenant pourquoi 
les philoſophes ſages & moderes ne fe van- 
tent jamais de pouvoir aſſigner les premieres 
cauſes, ne fuũt- ce que d'une ſeule des opera- 
tions de la nature; pourquoi ils ne tentent 
pas meme de nous deyoiler, dans un ſeul \ 
effet produit par les cauſes que lunivers ren- 
fetme, laction de la puiſſance productrice. 
Ils conviennent que le dernier effort de la 
raiſon humaine ſe reduit à ſimpliſier les prin- 
cipes producteurs des phenomenes naturels, 
& 2 reſoudre , avec le ſecours de Vanalogie , 
de experience, & des obſervations , la foule 
des effers individuels en un petit nombre de 
cauſes gencrales; mais les cauſes de ces cauſes 
nous echapperont toujours, & jamais nous 
men trouverons une explication ſatisfaiſante. 
Les derniers reſſorts, les premiers principes, 
voila Tecueil ẽternel de la curiolite de Ihom- 
me, & des recherches du ſpeculateur. Elaſ- 
ticitè, peſanteur, coheſion des parties, com- 
munication impulſive du mouvement, yaila 


\ 


| 
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f- nos bornes : il n'eſt pas vraiſemblable que 

2 nous puiſſions aller plus loin, trop heureux 
encore (i, par un examen precis, & par des 

Ml raiſonnemens juſtes , nous parvenons à faire 

1= remonter les phenomenes juſqu à ces princi- 

'S pes generaux , ou ales en approcher. La phy- 

a- fique , dans ſa plus haute perfection, ne fait 

it que reculer un peu notre ignorance. : la mo- 

ll rale & la mẽtaphy ſique ne ſervent peut · &tre 

= qua nous la montrer dans une plus vaſte ten- 

* due: le rẽſultat total de la philofophie, c'eſt de 

a nous apprendte combien nous ſavons peu de 

"= choſe, & de nous convaincre de notre inſuf- - 


F fiſance. Nous avons beau nous reyolter, faite 
des efforts pour ſurmonter ces-inconveniens, + 
= ou pour les Eviter ; quelque detour que nous 
c prenions , ils nous arretegt au pallage, 

$ _ . La geometrie meme , appelèe au ſecours 
$ des ſciences natarelles, ne fauroit remedier 


* a ce defaut : cette ſcience, ſi juſtement cc> 
> lebrce pour Vexactitude de ſes raiſonnemens, 
- neeſt pourtant pas en état de nous conduire 


juſqu à la connoiſſance des premietes cauſes. 

Toutes les parties des mathẽmatiques mixtes 

5 ſe fondent (ur la ſuppoſition de certaines loĩx 
. 4 
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ttablies dans la nature: & les abſtractions 
geometriques ne peuvent avoir que deux 
uſages; ou elles aident Texperience dans la 
decouverte de ces loix; ou elles dèterminent 
leur influence ſur les cas particuliers dans 
lefquels cette influence depend d'un degre 
precis de diſtance & de quantite. C'eſt, par 
exemple, une des loix du mouvement de- 
couverte par experience, que la force d'un 
corps qui ſe meut ſuit la raiſon compoſce de 
{a maſſe avec ſa viteſſe; d' od Von conelut 
que la moindre force pourra vaincre le plus 
grand obſtacle, & lever les poids les plus 
enormes, pourvu que par quelque meca- 
niſme artificiel nous puiſſions augmenter 
{a viteſſe juſqu à un certain point, je veux 
dire, à ce point qui la rend ſuperieure à 
la force oppoſce. Or, que fair ici la geo- 
metrie! Elle nous prete ſon aſſiſtanee dans 
Tapplieation de cette loi, en tracant de juſtes 
dimenſions des parties qui peuvent entrer 
dans la compoſition de toutes ſortes de ma- 
chines, & des differentes figures qu on peut 
leur donner. Mais la découverte de la loi 
meme n'eſt due qu à Iexpericnce , & toutes 
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les abſtractions du monde ne nous ſauroient 
avancer d'un ſeul pas dans cette recherche. 
En enviſageant un de ces objets que nous 
appelons cauſe, & en raiſonnant ſur lui d 
priori, independamment de toute obſerva- 
tion, nous ne voyons abſolument rien qui 
nous ſuggere la notion diſtincte d'un ſecond 
objet que nous puiſſions nommer l'effet du 
premier; encore moins pourrons- nous com- 
prendre cette liaiſon indiſſoluble & inalte- 
rable que l'on ſuppoſe entre les deux objets. 
Il faudroit aſſurẽment une ſagacit bien ſu- 
pericure à la notre, pour trouver que le 
criſtal eſt produit par la chaleur, tandis que 
la glace eſt produite par le froid , pour le. 
trouver, dis- je, par un {imple raiſonnement, 
& ſans avoir prealablement ẽtudiè les diver- 
ſes operations des qualites ſenſibles. 


SECONDE PARAR TIE. 


Nous ne ſommes pas fort avances par 
rapport à notre premiere queſtion: loin 
darriver à une ſolution qui ſoit au moins 
paſſable, nous nen imaginons aucune qui 
ne faſſe naitre de nouvelles queſtions & de 
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nouveaux embarras , & qui ne nous renvoie 
à des recherches ultcrieures. On veut ſavoir, 
quelle eſt la ſource commune des raiſonnemens 
gui roulent ſur des choſes de fait? Nous 
croyons repondre en diſant qu ils ſont tous 
fondes ſur la relation qui eſt entre l effet & la 
cauſe. Mais, pourſuit-on, quel eſt le fonde- 
ment de tous les raiſonnemens que vous faites 
touchant cette relation meme , & de toutes 
les conſequences que vous en deduiſex ? Nous 
diſons que c'eſt experience, Or, ſuppoſons 
qu un de ces queſtionneurs, qui veulent tout 
ẽplucher, continue 2 nous demander; quelle 
| eſt la baſe ſur laquelle S appuient les conclu- 
ons que vous tire de Vexperience ? Nous 
voilà engages dans une queſtion toute neuve, 
bien plus embrouillee encore, & bien plus 
difficile à rẽſoudre. Un philoſophe qui affiche 
de grands airs, & prend un ton ſuffiſant, ſe 
charge d'une terrible tàche. Il eſt à plaindre, 
ſur · tout sil rencontre en ſon chemin des gens 
dont la curiolite malicieuſe ſe plaiſe à le tour. 
menter: ils le pouſſeront d'un defile dans lau- 
tre, ils forceront tous ſes retranchemens, & 
n auront point de repos qu ils ne Vaicnt re- 
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duit à quelque dilemme dangereux. Voulez- 
vous prevenir une parcille diſgrace? Soyez 
modeſte dans vos pretentions , decouvrezle 
premier les difficultes, que vous prevoyesz 
pouvoir vous etre objectdes; on vous tiendta 
compte de cette ingenuite , & votte igno- 


rance meme deviendra une eſpece de metite. 


Ce que je me propoſe dans cet eſſai, ne 
me coutera pas de grands efforts; je ne 
ferai qu'une reponlg negative à la nouvelle 
queſtion qui vient d'etre propoſce. Si Von 
ſuppoſe que Fexperience nous ait actuelle- 
ment fourni les notions de cauſe & d effet; 
je nierai encore que les concluſions que nous 
tirons de cette experience-puiſſent etre fon- 
dees ſur le raiſonnement , ou ſur une ope- 
ration intellectuelle. Je vais racher . 
Wen & de defendre ma theſe. 50 17 

9 faut convenir , quelqu'envie qu on cat 
de le niet, que la nature nous tient dans 
un grand Eloignement de tous ſes ſectets. 

Elle nous derobe conſtamment toutes ces 
forces & tous ces principes d où nait lin- 
fluence reciproque des objets; elle ne nous 
laiſſe entrevoĩt qu'un petit nombre des qua- 
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lires les plus ſuperficielles de ces objets. 
Nos ſens nous font connoitre la couleur, le 
poids , & la conſiſtanee du pain; mais ni 
les ſens, ni la raiſon , ne ſont capables de 
nous inſtruire des qualites qui le rendent une 
nourriture propre a la conſervation du corps 
de homme. C'eſt par la vue ou par le tou- 
cher que nous acquerons l'idẽe du mouve- 
ment actuel; mais nous ne ſaurions nous for- 
mer l'idèe meme la plus éloignée de cette 
merveilleuſe force qui eſt capable d'opèrer 
un changement perpetuel de lieu, & que 
les corps ne perdent jamais qu'en la com- 
muniquant à d'autres corps. Cependant , 
nonobſtant Vignorance on nous ſommes de 
ces premieres forces (1) de la nature , nous 
ne laiſſons pas de les croire ſemblables par? 
rout od nous remarquons de la reſſemblance 
entre les qualitẽs ſenſibles; & nous nous at- 
tendons, dans ces cas-là, à des effets pateils 
à ceux que nous avons deja experimentes. 
i) Te me ſers ici du mot de force dans un ſens vague & 
populaire; une explication plus exacte de ce mot rendroĩt 


mon taiſonnement encore plus coneluant. Voyez Eſſai vII. 
Note de Auteur. | 


F 
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On nous preſente un corps qui reſſemble, 
par la couleur & par la conſiſtance, au pain 
que nous avons mange d autres fois; loin 
de faire la moindre difficulté de reperer 
Fexperience , nous comptons , avec une 
entiere certitude, d'en recevoir la meme 


nourriture, & le meme ſoutien. Ceſt 


cette operation de l'ame dont je vou- 
drois bien ſavoir le fondement. Il eſt incon- 


teſtable qu on n'appergoit aucune liaiſon 


entre les qualites ſenſibles & ces forces ſe- 
crete: il n'y a donc rien de connu dans 
leur nature qui puiſſe porter Veſprit à con- 
clure qu'elles doivent etre conſtamment & 
rẽgulierement jointes enſemble. L experience 
du paſle ne depoſant que par rapport à ces 
objets determines, & à ce tems precis dont 


elle a pu juger ; de quel droit peut-on la 


tranſporter à d'autres tems, & à d'autres 
objets, dont la reſſemblance avec les prece- 
dens pourroit bien, à tout prendre, n etre 
qu'apparente 2 Ceſt- la le grand point fur 
lequel j inſiſte. Le pain que je mangeois , il 
y a quelque tems, me nourriſſoit : cela re- 
vient 3 dire, qu'un corps doué de telles 
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qualites ſenſibles, toit alors pourvũ de telles 
ou telles vertus ſecrettes; mais S enſuit- il que 
d'autre pain doive me nourrir auſſi dans 
un autre tems, ou que les memes vertus 
doivent toujours le rencontrer avec des 
qualires ſemblables : Il n'y a pas ici une 
ombre de neceſlite. Au moins ne peut-on 
$empecher de convenir que cette conſé- 
quence , cette ſuite de penſces ,. cette in- 
duction , ſont des choſes ou nous ne yoyons 
pas clair. Il sen faut bien que la propoſition; 
Jai toujours trouve un tel objet ſuivi d'un tel 
effet, ſoit la meme que celle-ci ; je prevois 
que tous les autres objets qui ſe reſſemblent 
par leurs apparences , ſe reſſembleront auſſi 
par leurs effets. Jaccorderai , ſi cela vous 
fair plaifir, que la ſeconde peut ere juſte- 
ment deduite de la premiere; & je ſais qu'en 
effet on Ven deduir tous les jours; mais fi 
vous pretendez outre cela que cette conclu- 
fion tient à une chaine de raiſonnemens 5 
je vous ſomme de me les produire. La liaiſon 
des deux propoſitions n'eſt point appercue 
par uneevidence intuitive; ſi c'eſt donc lame 
qui la trouve en raiſonnant, il faut abſolu- 
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ment un terme moyen pour former & fon- 
der ce raiſonnement; or quel eſt- il? En 
verite j; ai Teſprit trop borne pour le de- 
couvrir. C'eſt à ceux qui en affirment Vexiſ- 
tence, & qui lui rapportent toutes nos con- 
cluſions ſur les choſes de fait, a me lin- 
diquer. 

Quoique l argument que je viens de pro- 
poſer , ſoit negarif , je ſuis perſuade qu' avec 
le tems il en naitra une pleine conviction, 
il ne faut pour cela qu'un bon nombre de 
philoſophes habiles & penetrans , qui, ayant 
medite ſur ce ſujet, reconnoiſſent comme 
moi, qu'on ne ſauroit decouvrir aucune 
connexion, aucune notion inrertnediaire 
qui puiſſe ſoutenir Ventendement dans la 
concluſion mentionnte. Aujourd' hui que la 
queſtion eſt encore toute neuve, il eſt aſſeꝝ 
narurel que le lecteur, ſe deſiant de fa pe- 
netration, n'oſe conclure hardiment qu'une 
preuve n exiſte point, par la ſeule raiſon 
que ſon examen & ſes recherches ne la lui 


font pas connoitre. C'eſt ce qui nous engage 


à haſarder une entrepriſe plus difficile, 


ſavoir celle de faire la revue de toutes les 


» 
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branches des gonnoiſſances humaines, & de 
montrer en detail qu aucune d' entr elles ne 
nous fournit la preuve deſitce. 

On peut diviſer tous les raiſonnemens 
en deux genres, en raiſonnemens demonſ- 
tratifs , qui concernent les relations des 
idées, & en raiſonnemens moraux ou pro- 
bables, qui concernent les choſes exiſtan- 
tes & les faits. Il me paroit evident que 
la demonſtration n'a point lieu dans le cas 
que nous conſiderons , puiſqu'il ne repugne 
en aucune fagon, ni que le cours de la na- 
ture ſoit change , ni que les objets ſembla- 
bles en apparence à ceux ſur lequels nous 
avons fait des experiences, produiſent des 
effets differens , & memes contraires. Ne 
me fais-je pas une idee claire & diſtincte 
dun corps, tombant des nues, & ſem- 
blable à la neige à tout autre é&gard, qui 
auroit le gour de ſel, & qui aflecteroit 
le roucher comme la flamme: Y a-t-il au 
monde une propoſition plus intelligible que 
de dire que les arbres flenrifſent en dé- 
cembre & en janvier, & ſont depouilles 
dans les mois de mai & de juin. Or les 

choſes 


les 
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choſes intelligibles, les choſes que Lon con- 
coir diſtinctement, ne peuvent jamais im- 


pliquer contradiction, & leur fauſſeté neſt 


jatnais dẽmontrable par des r abſ- 
traits, formès à prior. 

Si nous Etions donc inftruits par des ar- 
gumens , à nous ſier ſur Fexperience du 
paſle, juſqu'a en faire la regle des jugemens 
que nous portons de Fayenir ; il faudroit en 
vertu de notre diviſion, que ces argumens 
ne fuſſent que de ſimples probabilices , 
comme ſont ceux qui eoncernent les choſes 
de fait, & les objets reels ; mais qu il n'y 
en ait point ici de cette nature, ceft ce 
qui doit paroitte manifeſte à quiconque re- 
connoĩtra la ſoliditẽ de l explication que nous 
avons donne de cette elaſſe de raiſonnemens. 


Nous avons dit, que tout argument con- 


cernant les choſes exiftantes eſt 'fonde fur la 
relation de cauſe & effet. Nous avotis 
ajouté, que Fexptrictice ſeüle nous fait 


| connoitre cette relation, & que toute con- 


cluſion expérimentale v appule fur Ia ſup- 

poſition que Favenir ſera conforme au paſſc. 

Vouloir donc prouver cette detniete fap- 
Tome . a * 
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mens relatifs aux objets exiſtans, c'eſt evi- 
demment commettre un cetele, deen 
en fait ce qui eſt en queſtion. r 
Dans le vrai, tout argument tics Jet ex- 
perience ſe fonde ſur la. ſimilitude que nous 
decouyrons entre les objets naturels: e eſt elle 
qui fait que nous attendons des effers ſem- 
blables à ceux que nous avons vii reſulter 


de pareils objets. Et quoiqu on ne puiſſe, 
ſans, zenancer au bon ſens, pretendre diſ- 
putet ce dtoit a Lexperience, & abandonner 
ce graud guide de la vie humaine; on no ſau- 


roit pourtant blàmar la curioſitè d'un; phi- 


loſophe, lotſqu il vent au moins approfon- 
git ce principe qui donne tant de poids à 
Lexpéxience, & qui nous fait tetixer de ſi 
| grands -AVantages de cette Jumilarite que la 
nature a tẽpandue dans ſes diyerſes produc> 
tions. De la reſſemblane des cauſes nous oon 


cluons celle des effets; c eſt· li le ſommaire de 
routes nos concluſions experimentales. Or, 


ſi cette cgnſequence <toit Louvrage de la 


raiſon, il me ſemble quelle devroit etre 
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un ſeul cas donné, qu elle poutroit le de- 


venir apres le cours le plus long d expé- 


riences xc ite rcitértes. Mais il en eſt tout autre- | 


ment: rien ne reſſemble davantage que les 


ceufs; perſonne cependant n ita ſe promettte, 


ſug cette Iunilmmaeg appurente, de trouver 


dans tous le meme golit, Dans chaque gente, 


ce n eſt qu après une langue ſuite :d'expe- 
riences homogenes que nous acquerons une 
ferme: aſſurance, une ſecuritt entiere, par 
rapport aux ev mens particuliers. Mais 


quelle eſt donc cette. chaine de raiſonne- 
mens qui nous foren à firer dun ſeul cas. 


5 des. conelifions ſi differentes; de 
que -nous$;.tirong de cent cab de la 
mee nature, & qui ne different en, rien 
du piemier? Ce ij eſt pas uniquement pour 
faire naitre des difficultés, c'eſt dans le 


deſſein de m inſtruire ; que je ptopoſo cette 


meine imaginer le: raiſonnement dont il 

Sagit; mais mon ame eſt quycrte à Ein- 

truction; il n'y 4 an E * 

Ly introduire. 3 dehnen 

Me dira · t· on que Ti ane certaine quan- 
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titè d expctiences uniformes nous inferons 
qu il y a une liaiſon neceſſaire entre les qua- 
lités ſenſibles & les vertus ſecretes; Ja- 
vouetai que je ne vois en ceci que la meme 
difficult, rẽpetce en d autres termes. La queſ- 
tion reyient toujours; ſur quelle ſuite d ar- 
gumens cette induction eſt - elle fonder? Quel 
eſt le terme moyen? On ſont les id6es qui 
ſervent à r&unir des extremes entre leſquels 
il y a une fi grande diſtance 2 On convient 
generalement qu'on n'appercoit rien, ni dans 
la couleur., ni dans la conſiſtance, ni dans 
les autres qualites ſenſibles du pain, qui ait 
la moindre affinite avec les facultes de nour- 
rir & de conſerver; fi Pon y voyoit quel- 
que choſe de pateil, on ſetoit en erat d in- 
ferer ces facultes ſecretes des qualites ſenſi- 
bles, des leur premiere apparition , & ſans 
recourir à experience, ce qui eſt nie. de 


- tous les philoſophes; & dementi par le fait. 


Ici donc fe devoile notre Etat naturel, Erat 
d'ignorance totale par rapport aux facultes 
des objets, & à Tinfluence qu ils exercent 
ſur nous. Et comment Texperience y re- 
médietoit - elle? Elle ne fait que nous 


3 
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montrer un certain nombre d'effets unifor- 


mes ;" reſulrans- de certains objets; elle ne 


fair que nous apprendre que tels ou tels 
objets, dans un tel ou tel tems  ctolent 


douès de telles ou telles facultés: un nou- 


vel objet paroit revẽtu de qualites. ſembla- 
bles; auſſi- tõt nous lui attribuons les memes 
facultẽs, & nous comptons ſur des effets 
ſemblables: un corps qui a la couleur & la 
conſiſtance du pain, nous fait eſptrer que 


nous en ſerons nourris & reſtaurés. Mais 


ceſt-· li aſſurẽment une progteſſiun de pen- 
ſees , {ur laquelle il eſt bon de s expliquer. 
Un homme dit: Pai trouve, en toute occa- 


ion; une certaine qualité ſenſible , accom- 
 pagnee dune certaine facultd ſecrete ; & il 
ajoute: Toutes les qualites ſenſibles qui ſe 


reſſemblent, ſeront toujours allicas d des 
ſacultes qui ſe reſſembleront auſſi. Cet 
homme-la ne tombe certainement pas dans 


une redite, & les deux propoſitions qu'il 


avance, ne ſont rien moins qu ĩidentiques. 


Direz - vous que la ſeconde eſt une: conſe- 


quence de la premiere? Conyenez au moins 


que ce n'eſt , nt une conſequence intuitive, 


I 3 


234 2» Mun :. 4 
ni une-conſequence demontree. Quelle eſt 
donc fa nature? La nommet experimentale-, 
ce fcroit ſuppoſer ct qui eſt en queſtion 
vis que toutes les inductions de l experience 
ſe fondent-{ur ce que Lavenir refſemblers 
au paſſe ,-8 ſur ce que la reſſemblanct des 
qualites eſt inſeparable de celle des facultes. 
Des qu il y a done le moindre foupgon que 
la nature peut changer ſon cours, le paſſe 
ceſſe dtre une regle pour l'avenir; Vexps- 
rience perd tout uſage , & ne peut faire 
naitre auene concluſion. Ainſi il eſt im- 
poſſible qu elle prouve cette reſſemblance 
de Vavenir au paſſẽ; puiſqu elle ne ſauroit 
employer de preuve qui ne la ſuppoſe da-. 
vance: Je veux que la marche de la nature 
ait etc téguliere juſqu ici; il faudra tou- 
jours un nouvel argument pour demontrer 
qu elle continuera de Ferre. En vain preten- 
dez vous avoir étudic la nature des corps 
dans le livre de experience: leur nature 
cachẽe, & par conſequent leur influence 
& leurs effets, pourroient avoir change 
ſans qu il ſe füt fair aucun changement dans 
leuts qualitẽs ſenſibles: cela arrive quelque- 


* —_ 
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fois, & dans quelques objets; pourquoi ne 
pourroit- il pas arxiver en tout tems, & 
dans tous les objets? Quelle logique; quelle 
ſuite de raiſonnemens, vous met en ſutete 
contre cette ſuppoſition? Votre propre con- 
duite, me dites- vous, detryit les doutes que 


vous formez, Mais vous vous meprenez {ur 


le ſens de la queſtion. Comme agent, je 
nai rien à deſirer; mais comme philoſophe , 
qui a {a doſe de'curiolfite,, pour ne pas 
dire, de ſcepticiſme, je ſouhaite d appren- 
dre ſur quoi cette concluſion eſt fondée. 
Ni mes lectures, ni mes recherches, nont 
encore pu lever cette difficultè, & me dons 
ner des clartes ſatisfaiſantes ſur un ſujet d une 
{i grande importance. Que puis- je done 
faire de mieux que de propoſer mes ſcru- 
pules au public, quoique peut- etre avec 
peu d eſpoit den obtenir la ſolution ? Si 
mes doutes ne ſervent point à Taccroiſſe- 
ment de nos connoiſſances, ils produiront 
au moins le ſalutaire ſentiment de notre 
ignorance. r 

Ce ſeroit, je ravoue , une arrogance im- 


pardonnable de conclute qu une preuve 


14 
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exiſte point, uniquement parce qu'elle 
auroit echappe à nos techerches. Je dis plus; 
quand tous les ſavans, pendant pluſieuts 
ſiecles, auroient fait d' inutiles efforts ſur 
le meme ſujet, peut · tre y auroit · il encore 
de la précipitation 3 affirmer poſitive- 
ment que ce ſujet paſſe la comprehenſion 
| humaine. Apres avoir meme examine toutes | 
les ſources de nos connoiſſances , & les 
avoir trouyees toutes d fectueuſes en ce 
points il peut reſter des ſoupcons que 1'c- 
 numeration aura <tc incomplete, ou lexa- 
men peu exact. Cependant, il ſe prefente , 
dans le cas actuel, quelques conſiderations 
A faire, qui paroiſſent nous diſculper du 
blame de : & de tout n 
de mepriſe. i; 
Il eft certain que le payſan le plus 1 W 
rant & le plus ſtupide, que les enfans, & 
meme les betes, font lcur profit de Vexpe- 
rience' : tous les animaux apprenent à con- 
noitre les qualites' des objets naturels en 
obſeryant les effers qui en reſultent: un en- 
fant qui aura ſenti- une fois de la douleur 
en approchant ſa main d une chandellc allu- 
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me, prendra bien garde de ny plus @re_ 


attrappe'; Ceſt qu il s attendra à un effet 
ſemblable d'une cauſe qui a les memes qua- 
lites ſenſibles, & la meme apparence exter- 


* 
4 * 


ne. Si vous ſoutenez donc que Tenfant tire 


cette concluſion en vertu d'un acte de rai- 


ſonnement, j'ai tous les dtoits du monde 


dexiger de vous la ptoduction du raifonne- 
ment qu'il fait; & il ny a point de pré- 
texte ſous lequel vous puiſſiez vous ſouſtraire 
à une demande auſſi equitable. Vous ne ſau- 
riez dire que ce peut ètre un raiſonnement 
abſtrus, & qui paſſe votre capacité, tandis 
que vous convenez qu'il eſt a la portce d'un 
enfant. Vous vous rendez donc deja, en 


quelque maniere , pour peu que vous heli- 


tiez à me repondre; & ſi apres y avoir re- 


flechi , vous m offrez quelque ſyllogiſme pro- 


fond, & complique ; vous faites Vaveu le 


plus formel que ce n'eſt pas la raiſon qui 


nous ihduit à croire l'avenir ſemblable au 


paſſe, & à eonclure la reſſemblance reelle 


des effets de la reſſemblance apparente des 


cauſes. Or c eſt - l preciſement la propoſition 
que j ai voulu erablir dans cet eſſai. Si j ai 


11 
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raiſon, je ne 9 pas avoir bai une 
grande decouverte; mais, fi j'ai tort, il faut 
en vẽritè que j aie bien retrograde dans mes 
etudes, puiſqu'a Vheure qu il eſt; je ne ſau- 
rois ratrapper un raiſonnement qui m toit 
fi familier, avant meme que Teal quins 

le berceau. 
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PREXIERE PARTI. 


L- AMOUR de la philoſophie eſt fuer au 
meme inconvenient que le zele pour la. reli- 
gion. Il devroit reformer les 'mavurs, & extir- 
per les vices; mais par Fabus qu'on en fait : 
il ne ſert le plus ſouvent que d aliment à nos 
paſſions: il nous entraine d une manicre plus 
detetmince, du cote vers lequel nous ne pen- 
chons deja que trop par la force de la nature 
& du temperament. A force d'afpirer à la fer- 
meté magnanime du Sage, & de nous renfer- 
mer dans les jouiſſances interieures de Feſ- 
prit, il arrivera, à coup sur, à notre philo- 
ſophie, ce qui eſtarrive à celle d Epictete & 
des autres Stoiciens: elle ſe rẽduira à un put 
rafinement Camour-proprez & la ſubtilitẽ 
de nos raiſonnemens ita juſqu à nous de- 
pouiller de toute vertu, & à nous ptiver de 
tous les agremens de la vie ſotiale. Nous de- 


n 


F 


— er IL 5 ꝗꝶ— ü 
1 — 1 * 
. r * 2 
„ 
„% „„ 91004 2c AE — —— ——— ö Wo 
| 2 — 


140 ESs SAT 5 
veloppons, avec ſoin, les vanités de la vie 


humaine, & nous nous épuiſons en indi- 
tation ſur le nẽant des biens paſſagers, des ri- 


cheſſes & des honneurs. Peur-erre qu en tout 
cela nous ne faiſons que ſuivre notre indo- 


lence naturelle; peut- tre que haiſlant le 
fracas du monde & le detail des affaires, nous 
ne cherchons que des pretextes plauſibles, 
pour pouvoir nous livrer, ſans reſerve, à 


"notre goũt pour Loiſivetc. Il y a cependant 
une philoſophie qui ne paroit gueres ſujette 


à cet inconvenient, parce qu'elle ne tient à 
aucune paſſion dereglce de l'eſprit, & ne ſe 


laiſſe ſeduire par aucun de ſes penchans na- 


turels; c'eſt la philoſophie acadẽmique, ou 
ſceptique. Les philoſophes de Vacademie ne 
nous parlent que de doutes, de ſaſpenſion de 


jugement, du danger qu'on court en harant 


ſes deciſions, des bornes etroites où il faut 
renfermer les recherches intellectuelles: ils 
naus exhortent ſans ceſſe à renoncet aux ſpe- 
culations qui ſortent de la ſphere de la vie 


commune, & qui mont point d'uſage dans 


la pratique. Cette philoſophie eſt donc ce 
qu'il y a de plus contraite a la molle oiſivetẽ 


1 


ſublime frivolite de ſes ptẽtentions, & à fa 
credulits ſuperſtitieuſe. Elle mortiſie toutes 
les paſſions , laiſſant ſubſiſter le ſeul amour 


de la verite, qui neſt jamais, ni ne peut 


etre, ports trop loin. N'eſt-il donc pas ſut- 


prenant qu'une philoſophie, auſſi innocente 
& auſſi peu nuiſible, ſoit Vobjer erernel de 
tant de mediſances & de tant de reproches 
mal-fondes 2 Mais peut- etre ſont · ce ces ca- 


racteres meme qui l expoſent à la haine & au 
reſſentiment public. Ne flattant aucune paſ- 


ſion deſordonnte, elle ne ſe fait que peu de 


partiſans, tandis que de cette foule de vices & 


de folies qu'elle combat, elle ſe fait autant 


d ennemis, toujours prets à la fletrir, & 


à la decrier comme in ; ne & 


irreligieuſe. 


On ne doit point apprehender qu'une phi- 


loſophie, toute occupee: à reſtraindre nos 


recherches à la vie commune, puiſſe jamais 
miner les fondemens de la ſociete, ni que les 
doutes qu elle propoſe puiſſent entrainer la 


pratique dans la ruine de la ſpeculation. La 


nature maintient ſes droits , & triomphe, 


— 
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rot ou * de tous les e abſ- 
traits. Quoique, pax exemple, nous ayions 
conclu., dans l eſſai precedent.,, quien rai- 


ſonnant d aptès Vexperience ; lame fait un 


acte qui ne procede d aucunargument ni dau- 
cune operation intellectuelle; il ny a; pour- 


tant pas le moindre danger que cette decous- ' 


verte affecte jamais les raiſonnemens fonda- 
mentaux, ſur leſquels repoſent preſque tou- 


tes nos connoiflances. Si nos concluſions 


experimentales ne ſont pas fondtes ſur des 
atgumens en forme, il faut qu elles le ſoient 
ſur quelqu autre principe, qui ait autant de 
poids & d autotite que argumentation, & 
dont influence dure autant que la nature de 
Fhomme. Mais quel eſt ce . pe 0 eſt 
qui metited etre recherche. 105 5.14; 
Suppoſons qu'un homme, 4 1 nature 
autoit accorde, dans un degrt peu commun, 
les faculres de raiſonner & de reflechir; tom- 
bat ſubitement dans ce monde, cet homme 
obſerveroit d abord une ſucceſſion conti- 
nuelle d'objets; il verroit les & FFCNEmEne ſe 


ſuivre; mais il ne verroit rien de plus Il n'y 
auroit point de raiſonnemont qui pt lui ſug- 


Fre „& qu il cut vécu aſſez long- 
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rer, du premier coup, les idées de cauſe 


par leſquelles la nature agit, ne ſe montte- 
roient Jamais à ſes ſens; & do Vautre, de ce 
que deux evenemens ſe ſuivent dans un ſeul 
cas, il ne pourroit raiſonnablement conclure 
que lun eſt cauſe & Lautre eſſet, leur union 
pouvant n etre qu arbitraire & caſuelle, & 
rien n engageant à inferer Fexiſtence du ſe- 
cond, de Vapparition- du premier. En un 


mot, cet homme ne pourroit former ni rai- 


ſonnemens, ni conjectures ſur aucune choſe 
de fait, ſans avoir acquis plus d experience: 
il ne pourroit s aſſuter que de ce qui ſeroit 
immediatement — A; es wy ou A. ſa 
mmoire. 


AE FI 3 


tems pour. obſerver que les objets, ou les 


evenemens, ſimilaires ſe retrouvent conſtam- 


ment enſemble. A quoi cette experience. le, 
meneroit-elle > A conclure de. Vapparicion. 


d un objet lexiſtence de lauite . Mais tour ſon 


ſavoir. wicoit Pas encore juſqu à idee du 


pouvoir ſecret, par lequel les objets produi- 


& d'effet-; d'un core, les forces particulieres, 


"FF 
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ſent, les uns ſur les autres, des effers recis | 
ptoques; & la coneluſion meme que nous 
venons de lui atttibuer, ne ſeroit pas le fruit 
dune conduite-raiſonnee. Il sy trouveroit 
nlanmoins déterminé; & quand il ſeroit 
convaincu que ſon entendement ny a point 
de part, ſes penſtes iroient toujours le meme. 
train; c'eſt que ſans doute quelqu autre prin- | 
cipe Ventraineroit a cette concluſion. - 

Ce principe ſe nomme couture ou habi- 
al: Toutes les fois que la reiteration fre- 
quente d'un acte particulier a fait naitre une 
diſpoſition a reptoduite le meme acte, ſans 

que ni le raiſonnement, ni aucune operation 
intellectuelle, &en'melent; nous diſons que 
cette diſpoſition eſt Veffet de la courume. En = 
nous ſervant de ce terme, nous ne preten- 
dons pas afligner une cauſe primitive; nous 
ne faiſons qu indiquer par- IA un ptincipe de 
la nature humaine, generalemenr reconnu 
&x manifeſte par ſes effets. Il ſe peut que nos 
recherches ne nous conduiſent pas plus loin 
il ſe peut qu'il ſoit impoſſible de trouver la 
cauſe de cette cauſe; en ce cas, il faudra sen 
cpntenter comme du dernier prineipe aſſigna- 
\ ble 
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ble aux concluſions que nous fondons ſur 
Vexperience. Nous avons lieu detre ſatisfaits 
d'avoit pu aller juſques-1a; & nous aurions 
tort de murmuter contre nos faculres, de ce 
qu'elles ſont trop borntes pour nous per- 
mettre daller plus loin. Quoi qu'il en ſoit, 
il eſt toujours sivic que nous avangons ici une 
propoſition , ſinon vraie, au moins tres-in- 
telligible, en diſant quapres avoir obſerve 
la liaiſon conſtante de deux choſes, de la 


chaleur , par exemple, avec la flamme, ou 


de la ſolidite avec la peſanteur, nous ne ſom- 
mes determines que par habitude, à conclure 


de lexiſtence de lune de ces choſes Fexiſtence 
de Vautte. Cette hypotheſe paroit meme la 
ſeule propre à expliquer pourquoi nous con- 
cluons de mille cas ce que nous ne ſaurions 
conclure d'un cas unique, quoique le meme 


à tous Egards. La raiſon ne varie pas ainſi: 


les memes concluſions qu'elle tire de la con- 
templation d'un cercle, elle les tireroit en- 
core, aptes avoir contemple tous les cercles 
qui ſont dans Vunivers; au lieu que per- 
{onne , apres avoir vu un ſeul corps fe mou- 
voir, ayant && choque par un autre, n'oſe- 
Tome 7. 7 K 
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roit affirmer que tous les corps ſans excep- 


tion ſeroient mis en mouvement par un choc 
ſemblable. Donc aucune induction experi- 
mentale ne procede du raiſonnement; elles 


naiſſent toutes de la coutume (1). 


ä — _—_— 


(1) Rien n'eſt plus ordinaire aux Ecrivains , à ceux 
meme qui traitent des ſujets de morale, de politique, 
ou de phyſique , que de diſtinguer entre raiſon & expe= 
rience, & d'y ſuppoſer deux manieres differentes d' argu- 
menter. La premiere, ſe prend pour le rEſulrar pur & ſim- 


ple de nos facultes intellectuelles: on Venviſage comme 


ẽtabliſſant des principes particuliers de ſcience & de phi» 
loſophie ſur la nature des choſes conliderte & priori, & 


comme decouvrant les effers dans les operations des cauſes 
dont ils derivent. La ſeconde , eſt ſuppoſte d&pendre uni- 


quement de Pobſeryation & des ſens: c'eſt par leur moyen 
que ſachant ce qui a rEſulre d'un objet, nous ſommes en 


frat de dE&rerminer ce qui en rèſultera. C'eſt ainſi, par 


exemple, que la forme limitee du gouvernement civil d'une 
conſtirmion aſſujettie aux loix peut ètre defendue de deux 
manieres, Pat la raiſon : en reftchiſſant ſur la grande fra- 
gilite & ſur Pextreme corruption de la nature humaine , 


nous jugeons qu'il eſt contraire A la sũreté publique de 


confier à un ſeul homme une autorite illimitte, -Par Vexp&- 
rience : Vhiſtoire de tous les tems & de tous les pays nous 
expoſe les Enormes abus que des hommes ambiricux ont 
d'un pouvoir auſſi imprudemment conſiẽ. 

La meme diſtinction ſe fait ſentir dans les deliberations 


qui concernent les affaires de la vie humaine, On ſe fie à un 


wo 
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La coutume eſt le guide principal de la vie 
humaine, ceſt elle ſeule qui rend nos expè- 


_—_— 


homme d'etat, à un general, 4 un médecin, à un mar- 
chand, a ptoportion qu'on leur ſuppoſe de Vexptrience. & 
des lumieres acquiſes par cette voie: on neglige & on m - 
priſe un novice quels que ſoient d'ailleurs ſes talens naturels. 
On ne nie pas, à la verite, que la raiſon ne puiſſe former 
des conjeQures tres-plauſibles ſur les conſtquences qui reſul- 
tent de certaines fagons d'air dans certaines circonſtances 
mais on croit ces conjectutes impatfaites, tant que exps- 
rience ne les &claire pas de ſon flambeau : c'eſt elle qu'on 
regarde comme ſeule propre 4 rendre ſtables & certaines les 
maximes puiſces dans Ittude & la m&diration, | 

| Cependant, m malgre le credit univerſel que cette diſtinction 
veſt acquiſe dans toutes les choſes de la vie, tant 20tive que 
ſpeculative , je dis, ſans heſiter, qu'elle eſt erronee , ou au 
moins erds-luperſicielle. = 
En examinant les argumens qui , dans les ſciences men- 
tionntes ſont attributs au ſeul raiſonnement, & 4 la ſeule 
reflexion „ il ſe trouvera toujours qu'ils aboutiſſeut à quel - 
que principe general , qu'ils tiennent à quelque concluſion 
dont il n'y a d'autre raiſon à alltguer que obſervation ou 
Pexptrience. On trouvera meme qu'ils ne different qu'en 
un point de ces maximes dont perſonne ne s'aviſe de cher · 
cher l' origine autre-part , c'eſt que, pour ètre tegus, i! fa ut 
une certaine ſuite de penſtes & de reflexions ſur ce qui a 
tie obſerve, afin d'en dẽmèler les diverſes circonſtances , 
& de regler les concluſions en conformité; au lieu que dans 
le dernier cas Tevenement experiments a toujours une reſo 
ſcmblance exate & complete avec celui que nous deduiſons 
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riences utiles, en nous montrant, dans la 
reſſemblance des differentes ſeries d'evene- 
2 


d'une ſituation particuliere; comme Erant le rſultat de 
cette ſituation. L'hiſtoire d'un Tibere ou d'un Neton , 


nous fait craindre que nos Monarques 1'imitafſent leur 


tyrannie , vils pouvoient forcer la barriere que leur op» 
poſent les Loix & le Parlement; mais, chaque ate de 
fraude & de cruaute, que nous obſervons dans la vie 
privte , peut nous donner les memes allarmes , pour peu 
que nous y reflechiſſions : ce ſera toujours un exemple 
de plus de la corruption gentrale de notre natute N exem- 
ple propre à nous montrer le danger qu'on court en ſe 
repoſant ſur les hommes avec une entiere confiance, Dang 
Pun & dans l'autre cas, Pexperience eſt la baſe qui ſou- 
tient notre concluſion. ; | en 
II n'y a point de jeune-homme ſi neuf qui ne ſe ſoft 
formé, d'après ſes propres obſetvations, des maximes 
bonnes & juſtes, concernant les affaires humaines, & 
| la maniere dont il faut ſe conduire dans le monde. Mais, 
vil vient A vouloit les reduire, en ptatique, il faut con- 
venir qu'il ſera fort ſujer à donnet A gauche, juſqu'à ce 
que le tems & une exptricnce plus mire aient ẽtendu ce* 
maximes , & lui aient enſeigné à gen ſeryir 4 propos. 11 
n'y a point de ſituation , point d'incident qui ne renferme 
mille petites circonſtances, minuties en apparence , qui 
peuvent echapper d'abord aux yeux les plus claitvoyans; & 
dont cependant la juſteſſe de nos concluſions & la ptudence 
de notre conduite , qui en eſt une ſuite, dependent entit- 
rement. Pour ne pas dire que ces | maximes & ces obſerya- 


tions generales ne fe ptẽſentent pas toujours à point nommé, 
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mens, un avenir ſemblable an paſſé. Sans 
ſon influence, ce que nous connoitrions dans 
les choſes de fait, ne S etendtoit pas au dela 
de la mèmoire & des ſens; nous ne ſanrions 
jamais comment ajuſter les moyens aux fins, 
ni comment employer nos facultes naturelles 
2 produire quot que ce fut: toute notre acti- 
vite, & la partie la plus intereſſante de nos 
ſpeculations, ſe tèduiroient à rien; ce ſeroit 
leur periode fatal. 


Mais il eſt à propos de retarquet ict que 
bien que les concluſions tirtes de l experience 
nous tranſportent au- del des ſens & de la 
meEmoire , & nous certifient des fairs qui 
ſont arrives dans les lieux & les tems les plus 
recules ; elles partent pourtant toujours de 
quelque fait immèdiatement preſent z Fel- 


& qu'un jeune commengant n'a pas, pour Pordinaire , Peſ- 
prit aſſez tranquille & aſſez taſſis, pour pouvoir en faire une 
application immediate. La vttitẽ eſt que ſans ex pt᷑rience il 
n'y a pbint de taiſon. Eu patlant done ici du caractete d'un 
homme deſtitut᷑ d' experience, nous ne l' entendons que dans 
un ſens compatatif: & nous avons en vue un homme 
qui n'a qu'une experience foible & iniparfaite, Note de 
Auteur. 
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prit. Un homme qui trouveroit dans une con- 
tree deſerte les ruines d un ſuperbe bàtiment, 
concluroit auſſi · tõt que cette contree a cre 
anciennement la demeure d'un peuple civi- 
life; mais s il ny rencontroit rien de pareil, 


il lui ſeroit impoſſible de tirer cette conclu- 


ſion. L'hiſtoire nous apprend ce qui s eſt pafle 
dans les ages precedens; mais, pour en etre 
Inſtruit, il faut lire les volumes qui la ren- 
ferment, & remonter de temoins en temoins 
juſqu aux temoins oculairesde cesevenemens 
recules. En un mot, nos raiſonnemens ne 
ſont qu'hypothetiques, autant de fois qu'ils 


* 


ne s appuyent pas ſur quelque fait qui frappe 


les ſens, ou dont la memoire garde le depor. 
Les chainons auront beau «tre lies entr'eux, 
la chaine entiere ne tiendra à rien, & ne 
pourra nous aſſuter d aucune exiſtence reelle. 


Vous rapportez un fait, je demande quelle 


raiſon vous avez de le croire : cette raiſon 
ne peut etre qu'un autre fait lie au prece- 
dent: or, comme cela ne peut pas aller juſ- 
qu à P'infini, il faut neceſſairement qu'à la 
fin vous vous arretiez à un fait actuellement 
preſent à vos ſens, ou retrace dans votre ſou- 


— 


F 
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venir: ſinon vous devez avouer que vous 


croyez ſans fondement. 
Que conclure donc de tout ceci? Une choſe 


fort ſimple, quoique bien Eloignee des thæo · 


ries communes. La foĩ que nous ajoutons aux 
faits, ou à la realité des objets exiſtans, de- 
pend entièrement de deux choſes; de la per- 
ception d'un objet par les ſens ou la mez 
moire, & de ſa liaiſon habituclle avec d'au- 
tres objets. Pour nous exprimer en dautres 
termes, quand on a verific,. par pluſieurs 
exemples, que deux choſes de diflcrentes eſ- 
peces, comme la flamme & la chaleur, la 


neige & le froid, ſont conſtamment jointes 
enſemble, notre ame contracte la coutume 


datrendre du chaud ou du froid, toutes les 


fois que le ſens de la vue eſt frappè de nou- 


veau par le feu ou par la neige, & de croire 
que ces qualites ſe manifeſteront a Vappro- 


che de ces objets. Cette croyance eſt un re-. 


ſultat neceſſaire des circonſtances , ou l'ame 


ſe trouve placee; les ſentimens d amour & 


de haine ne reſulrent pas plus immanquable- 
ment des bienfairs & des injures. Ce ſont-là 
des eſpeces d inſtincts naturels, qu aucune 
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ſaite de penſees, aucun acte de Fenteride- 
ment, ne ſauroient ni produite ni reprimer. 
Notre philoſophie pourroit mettre ici des 


bornes à ſes ſpeculations. Dans la plupart des 


queſtions, il eſt impoſſible davancer un 
ſeul pas plus loin; & dans toutes il faut 
en revenir là, apres s etre épuiſé par les re- 
cherches les plus approfondies. Cependant 
fi ces recherches nous engagent à un examen 
plus exact de la nature de notte croyance, & 
de ceite liaiſon habituelle qui en eſt la ſour- 
ce, on nous pardonnera ſans doute notre 
curioſitè; peut · tre meme la logera-r-on., Que 
ſait· on apres tout, hi par ce moyen nous ne 
parviendrons pas à decouvrir des explica- 
tions & des analogies propres à contenter 
ceux qui cultivent les ſciences abſtraites 2 Il 
y a des eſprirs 2 qui plaiſent les ſpeculations 


bien pouflces,, quand meme elles ſeroient 


accompagnees de quelques doutes & de quel. 
_ que mcertitade. Ce neſt qu aux lecteurs qui 
fe trouvent dans cette diſpoſition , que j a- 
dreſſe la ſeconde partie de cet eſſai. Les autres 
pourront la paſfer, fans en erre moins en erat 
de comprendre les eſſais ſaryans. | 
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SECON BE PARTIE. 


Rien n'eſt plus libre que l' imagination de 
homme. Il eſt vrai qu'elle ne ſauroit s'ecarter 
de ce fonds d'idces que les ſens extericurs 
& internes accumulent à ſon uſage; mais 
elle diſpoſe de ce fonds à ſon gre & fans 
reſtriction. Elle mele , compoſe, ſẽpate, & 
diviſe; elle varie (es fictions & ſes reveries , 
comme bon lui ſemble. Elle peut donc raſ- 
ſembler un corps dev enemens reveru de 
toutes les apparences de la realite ,le renfer- 
mer dans un tems & dans un lieu definis , 
& le peindre avec tous les traits qui carac- 
teriſent les faits hiſtoriques les mieux averẽs. 
Or je demande; en quoi conſiſte ici la dif- 
ference entce lacte de feindre, & Tacte da 
croite? Ce neſt pas ſimplement dans une 
dee particuliere qui manque aux fictions , 
tandis qu elle ſe trouve jointe aux recits qui 
operent la conviction; car en ce cas, rien 
wempecheroit lame, dont la volonte exerce 
un pouvoir ſouverain , de reunir cette idee 
aux fruits de ſon imagination: & par con- 
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ſequent elle ſeroit en etat de croire tout ce 
qu'il lui plairoit;z ce qui eſt dementi par 
Fexperience journaliere. Il ne tient qu à nous 
de joindre en idée une tetre humaine au 
tronc d'un cheval ; mais il ne tient pas & 
nous de croire qu'un pareil animal ait 11 
mais exiſte dans la nature. 

Ce qui diſtingue la fiction de ce qui eſt 
croyable , doit donc ere quelque ſentiment 
inſeparable de Fune & incommunicable à 
Vautre; d'où il ſuit que ce ſentiment ne 
depend point de la volonte , & ne ſe pro- 
duit point par notre commandement. Excite 


par la nature, comme le ſont tous les autres, 


il refulre de la ſituation particuliere on 
Feſprit ſe trouve dans de certaines conjonc- 
tures. Un objet ne &eſt pas plutot empare des 
ſens onde la memoire , que |'habitude exerce 
ſon empire ſur Fimagination , & la force 
2 concevoir un autre objet que Tuſage a lie 
au precedent : cette repreſentation eſt ſuivie 


du ſentiment qui la rend ſi differente des 


illuſions de la fantaiſie; & c'eſt preciſemenr 
en quoi conſiſte la nature de la credibilire. 
Comme nous ne croyons aucun fait avee 


' 
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tant de fermetè que nous ne puiſſions con- 
cevoir le conttaire; il ny autoit point de 
difference entre ce à quoi nous ajoutons foi, 
& ce que nous rejettohs, sil n'y avoir 
quelque ſentiment qui diſtinguat Tun de 
Tautre. En voyant , ſur une table unie , une 
bille ſe mouvoir vers une autre , je puis 
aiſcment concevoir.qu'elle sarrete apres Vat- 
touchement; mais, quoique cette concep- 
tion n' implique pas; elle ne me fait pour- 
tant pas ſentir ce que je {ens en me repre- 
ſentant le choc & le mouvement commu- 
nique par la premiere bille à la ſeconde. 

Ce ſeroit entreprendre, ſinon limpoſlible , 
au moins une choſe bien difficile, que de 
vouloir donner une definition ou une deſ- 
cription de ce ſentiinent ; il ſeroit tout auſſi 
aiſe de definir la ſenſation du froid , ou la 
paſſion de la colere, à des hommes qui ne 
les auroient jamais eprouvees. Le vrai & 
propre nom de ce ſentiment, c'eſt celui de 
croyance. Perſonne ne peut heliter ſur le 
ſens de ce terme; parce que tout le monde 
© Eprouve , a chaque moment, ce qu'il repre- 
ſente. Eſſayons cependant de decrire ce ſen- 
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timent, dans Veſptrance de parvenir, par 
ce moyen, à des analogies qui pourromt 
nous en procurer une explication plus par- 
faite. Je dis donc que la croyance neſt autre 
choſe que la conception d'an objer , plas 
vive, plus animee, plus ferme , plus ſtable, 
que nous ne pourrions Fobtenir par Vima- 
gination ſcale. Ces expreſſions pourrotent ne 
paroirre gueres philoſophiques; mais je men 
fers , dans la vue de déſigner cer ate de 
Fame qui fait que les realites , ou ce que nous 
prenons pour tel, nous aſſectent de plus pres 
que les ſictions, qui leur donne, pour ainſi 
dire, plas de poids fur notre ame, & leur 
communique plus d' influence ſur l'imagina · 
tion & ſur les paſſions. Si nous tombons 
accord de la choſe, il eſt inutile de diſ- 
puter des termes. L'imagination commande 
à roares ſes idées, elle les aſſocie, les mele, 
& les bigarre de toutes les manieres poſſi- 
bles: elle peut donc feindre des objets reve- 
ras de toutes les circonſtances du tems & 
du lieu, pour les expoſer enfuite à notre 
vue ſous leurs couleurs naturelles, & tels 
preciſement- qu'ils pourroient avoir exiſts. 
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Cependant, comme il eſt impoſſible que la 
eroyance ſoit jamais produite par cette fa- 
cultẽ d'imaginer abandonnee a elle- meme; 
il eſt evident quelle ne conſiſte, ni dans 
la nature ſpeciale des idées, ni dans leur 
ordre, mais uniquement dans la maniere 
dont on les concoit, & dans le ſentiment 
dont elles nous affectent Je conviens vo- 
lontiers de mon inſuffiſance à bien expli- 
quer ce ſentiment, ou cette maniere de con» 
cevoit : on peut employer des mots qui di- 
ſent quelque choſe d approchant; main, 
nous Lavons deja rematque , le mot propre 
c'eſt Crayance , mot que tout le monde com- 
prend, à cauſe du rapport qu il a aux affai- 
res de la vie commune. Et en philoſophie, 
nous ne pouvons pas aller au- delà de cette 
aſſertion; c'eſt que la croyance eſt une choſe 
ſentie par lame, qui diſcerne les idees dé 
pendantes du jugement, des fictions imaginai- 
res: qui donne aux premjeres une influence 
plus efficace, les fait paroitre plus impor- 
tantes , les fortifie dans Teſprir , & les'ecige 
en principes ordonnateurs de nos actions. 
Jentends, par exemple, le ſon de voix 


Y 
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d'une perſonne de ma connoiſſance, venant 


de la chambre prochaine: cette impreſſion 
ẽtant faite ſur mes ſens, auſli-ror cette per- 
ſonne ſe trace à ma penſce avec tous les 


objets qui l'environnent, je men fais un ta- 


bleau comme de choſes exiſtantes, aux- 
quelles je donne les memes qualites & les 
memes rapports que je leur ai connus autre- 
fois. Or ce tableau a plus de priſe ſut mon 
ame que nen auroit celui d'un palais en- 
chantè: les idees qui le forment ſe font ſentir 
d'une toute autre facon , leur influence, en 
tout ſens , eſt plus energique, elles ſont plus 


capables de me cauſer du plaiſir ou de la 


douleur, de la joie ou de la triſteſſe. 


Recapitulons à preſent le ſommaire de 
cette doctrine : & convenons 19. que le ſen- 


timentdela croyancen'eſt autre choſe qu'une 


conception qui a plus d'intenſite & de con- 


ſiſtence que nen ont les ſimples actes de 
Timagination: 29. que cette maniere de con- 


cevoir reſulte de la coutume de joindre Vob- 


jet concu avec quelque choſe qui eſt actuel- 


lement prefent aux ſens ou à la memoire, 


Apres quoi il ne ſera pas difficile de decou-. 
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vrir dans Teſprit des operations analogues , 


& de reduire ces phenomenes à des prin» 


cipes plus generaux. 

Nous avons deja obſerve, qu'en vertu des 
liaiſons erablies par la nature, chaque idee 
introduit dans l'eſptit ſon idee correlative , 
& y tourne notre attention par un mou- 
vement doux & imperceptible. Nous avons 
ctabli trois principes d'aflociation , la Reſ- 
ſemblance , la contiguite , & la cauſalite. Ce 
ſont· M les ſeuls liens de nos penſces, les 
ſeuls qui produiſent les reflexions teglees & 


les diſcours ſuivis; & ils ne different que 


du plus au moins dans leur influence. Or 
ici seleve une queſtion d' od dependra la 
ſolution de notre difficult. Dans toutes 
ces relations, les objets qui frappent les 
ſens, ou qui ſe reveillent dans la memoire, 
entrainent l'eſprit à la conception de leurs 
correlatifs. Dans la croyance qui nait du 
rapport de cauſalitè, cette conception de- 
vient plus forte & plus <troite, Les deux 


autres principes d aſſociation ont. ils le meme 


pouvoir ſur. les objets qu ils affectent ? Si 
cela eſt, nous pourrons Etablir une loi ge- 
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nerale , qui s etendra à toutes les operations 
de lentendement. 2 
Faiſons des experiences ſur ce ſujet, & 
remarquons d'abord ce qui nous arrive A 
la vue du portrait d'un ami abſent. Il eft 
Evident que Videe que nous avions de lui 
fe ranime par la reſſemblance, & que les 
paſſions que cette idee occaſionne, comme 
la joie ou la triſteſſe, ſe renforcent & pren · 


nent une nouvelle vigueur. Deux choſes 


eoncourent à produire cet effet; une im- 
preſſion prẽſente, & un rapport. Si la pein- 
ture ne reſſemble pas à notre ami, ou ſi 
elle n'eſt pas deſtince à le repteſenter, elle 
ne nous fera pas meme penſer a lui. Si le 
portrait eſt abſent auſſi. bien que la per- 
fonne , Lame peut encore paſſer de Tide 
de l'un à celle de l'autre; mais cette ide 
Saffoiblira dans le paſſage, au lieu de Sa- 
nimer : nous prenons plaiſir à contempler le 
portrait d un ami preſent , mais quand on 
ate ce portrait, nous aimons mieux envi- 


fager la perſonne meme que de la voir dans 


nne image que Fabſence ternit. 


Les ceremonies de la religion catholique 


romaine 
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romaine fourniſſent matiere à des experien- 
ces du meme genre. Ceux qui ſe livrent aux 
plus ctranges ſuperſtitions, quand on leur 
reproche ces momeries , donnent ordi- 
nairement pour excuſe qu ils ſentent le bon 
effet de ces mouvemens, de ces poſtures , 
de tous ces actes exterieurs, pour animer la 
devotion, & pour entretenir la ferveur, qui 
languiroient bientor, ſi on ne leur offroit 
que des objets cloignes ,' & des choſes im- 
maté elles. Nous nous retragons, diſent- ils, 
les objets de notre foi ſous des figures & des 
images ſenſibles; & par la preſence immẽ- 
diate de ces figures, nous nous en rappro- 
chons bien davantage que nous ne pourrions 

faire par une vue ideale, & par des contem- 
plations purement intellectuelles: les choſes 

ſenſibles ont toujours plus d influence ſut 
imagination que toutes les autres, & com- 
muniquent promptement cette influence aux 
idees relatives qui leur reſſemblent. Tout ce 
que je pretends inferer de ce culte & des rai- 
ſonnemens qu on fait en fa faveur, c eſt que 
rien n'eſt plus commun que cet effet de la 


reſſemblance „ qui be à vivifier en quel. 
Tome J. L 


162 E 8 418 


que forte les idèes: or comme, dans chav 
de ces cas, elle concourt avec une impreſ- 
ſion ackuelle, nous ſommes abondamment 
pourvũs d experiences qui FORTE h verite 


de notre principe. 


Cependant nous pouvons donner 2 ces ex- 
periences un nouveau poids, en conſidérant, 
apres les effets de la reſſemblance, ceux de la 
contiguitè. Il eſt certain qu il ny a point d'i- 
dee à qui la diſtance ne faſſe perdre de fa 
force; au- lieu que la ſeule proximitè d'un 
objet, quoique les ſens ne le decouvrent 
pas encore, a une influence ſur Pame qui 
imite les impreſſions immediates. Lame qui 
penſe a un objet, ſe tranſporte aiſement'aux 
objets contigus; mais il eſt reſerve à la pre- 
ſence actuelle de l'y tranſporter avec une vi- 
vacite ſfupericure. Lorſque je ſuis a quatre 
ou einq lieues de chez moi; tout ce qui a 
du rapport à ma maiſon, me touche de plus 


pres que lorſque Jen ſuis dloigne de deux 


cent lieues; quoiqu encore à cette diſtance , 
{1 je viens 4 me rappeller quelque choſe 
qui eſt dans le voi ſinage de la demeure de 
mes amis ou de ma famille , ce ſouyenir me 


on, @ "Ax 


c 
\ 
1 
4 
| 


PurlOSOPHIQUES. 163 
retrace naturellement leur idde.. Mais dans 
ce: dernier cas, lun & Fautre de ces objets 
ne ſont que des ides; & quelque aiſce que 
ſoit la tranſition, n ctani point ſoutenue par 
une impreſſion imuediate, elle n'eſt pas en 
tat d exciter, par elle meme, cette vivacitk 
ſuperieure dont nous avonꝭ patle (1). 

—-U ny a point de doute que la cauſalits 
n influe avec tout autant de force que les te- 
— inen, Si les gens ſuperſtitieux 
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guodam , ur, cum ea loca videamus, in quibus memorid 
dighos viros acceperimus multim eſſe verſatos, magis mo- 
wearnur.., quam ſe quando eorum ipſorum nut . fafa au- 
diamus, aut ſcripeum aliguad legamus ? Felus ego, nuns 
moveor 5 F venit enim mini Platonis in mentem, quem acce- 
pimus primum hic diſputare ſolitum * cujus etiam illi for- 
tuli propingui non memoriam ſolum 8 ſod 
ipſum videntur in conſpectu meo hic ponere. Hie Speuſip- 
pus, ble Kenocrates , hic xjns Auditor Polemo ,. ging ipſe 
 illa ſeſio fuit, quam videamus. Equidem etiam curiam 
noſtram , Hoftilium deb, non fant novam ; que iki 
minor eſſe videtur „ .ipoffquam oft major, ſolebam intuens 
Scipionem , » \Catonem hn, naſtrum vero imprimis 
avum cogicare. Tanta Fs. admonitionis eſt in locis, ut 
non fine causd' ex his” memorie dedufta fit Tj, 
«Cicero de Finibus, Lib. V. Note de U durcur. 
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recherchent avec empreſſement les teliques 
des ſaints & des hommes pieux c'eſt dans 
les memes vues qui les attachent aux figures 
& aux images, c'eſt pour enflammer la de- 
votion, & pour ſe repreſenter , plus inti- 
mement & plus efficacement, ces vies exem- 


plaires qu ils deſirent d'imiter. Or une des 


meilleures reliques qu un devor puiſſe ſe pro- 
curer, c eſt quelque ouvrage qu'un ſaint a 
trayaille de ſes propres mains. Si Fon met 
auſſi de ce nombre ſes habits & ſes meu- 


— — 


bles, c'eſt qu ayant &te autrefois en ſa diſ- 


e „ ayant été touches & maniés par 


lui, on peut les conſidérer ſous la notion 
imparfaite d' effets dont il ſeroit la cauſe: 
enfin la chaine des conſequences par laquelle 
ils ſe tappottent 2 lui, eſt plus courte qu au- 
cune de celles qui nous aſſurent au il a reel- 
lement drift. 
Voici encore un phEnomene qui paroit 
—— notre principe. Suppoſons qu on 
nous preſente le fils d un ami mort ou ab- 
ſent depuis pluſieurs annèes; cet objet, re- 
veillant à Vinſtant les idees qui y ſont cor- 


relatives, „ nous xrettacera notre familiatité 
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paſſe , & les liaiſons etroites qui ont ſub- 
fie entre nous, ſous des couleurs bien plus 
vives que nous n euſſions pu nous le repre- 
ſenter ſans ce ſecours. 


Fell eſt à remarquer que, dans tous ces 
_ phenomenes , on preſuppoſe toujours Pexiſ- 
rencede [objer correlatif comme etant crue 
ſans quoi ſon idee ne tireroit aucun ſurcroir 
de force de la relation obſervee. Nous ne 
ſentirions rien à la vue du portrait d'un ami, 
ſi nous croyions que cet ami na jamais été. 
Pour que la proximite de notre maiſon excite 
ſon ide, il faut croire prealablement qu'elle 
exiſte. Mais il y a une croyance qui s ctend 
au- delà des bornes qu ont les ſens & la me- 
moire. Je dis que cette croyance n'eſt encore 
autre choſe que le paſſage rapide de la pen- 
ſee accompagne d'une vive conception, & 
quelle vient des memes cauſes. En jettant 
un morceau de bois ſec au feu, je congois 
immediatement que la flamme fera augmen- 
tee : ce n'eſt point ici une tranſition raiſon- 
nee de la cauſe à l'effet; c'eſt une facon de 
concevoir qui tire ſon origine de la cou- 
tume & de experience: & cet objet, ac- 
L 3 
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tuellement ſoumjs aux ſens, par ou: elle 
commence, rend lidce de la flamme beau- 
coup plus vive , que ne feroit une de ces 


chimeres vagues qui ne font que flotter ſur 


la ſuperficie de imagination. Cette idee 
nait immediatement , Pame y paſſe dans un 
inſtant , & lui tranſporte toute la force de 


Timpreſſion ſenſible dont elle eſt partie. Li- 


dee de la douleur peut me venir acciden- 
tellement, apres qu'on m'aura preſente un 
verre de vin; mais cette idce ſera bien autre- 


ment vive, lorſque je verrai la pointe d'une 


epce appliquee ſur ma poitrine. M en a-t-il 
une autre raiſon que Thabitude on nous 
ſommes de paſſer du premier objet, qui eſt 
preſent, à Tidce du ſecond, que cette meme 
habitude en a rendu inſeparable 2 Ceſt là 
en quoi conſiſte tout le procede de Vame 
par rapport aux realites exiſtantes 8 aux 
choſes de fait; & il eſt afſez agreable da- 
voir pu cclaircir ce ſujet par quelques ana- 
logies. Concluons donc que les idces tirent 
toute leur force & toute leur ſolidit de ce 
paſſage qui commence par des objets pre- 


ſens. 
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lci ſe montre une ſorte d'harmonie. pre- 
ctablie entre le cours de la nature, & la ſuc- 
ceſſion de nos idees : car, quoique les puiſ- 
ſances & les forces qui varient la ſcene du 
monde, nous ſoient totalement inconnues, 
nous trouvons pourtant que nos penſces & 
nos conceptions leur ont juſqu ici tenu fi- 
delle compagnie. Cette correſpondance eſt 
Touvrage de Vhabitude, de ce principe ſi ad- 
mirable, & ſi ne&ceſſaire pour conſerver 
notre eſpece, auſſi - bien que pour regler 
notre conduite dans toutes les occurrences 
de la vie. Si les objets preſens avoient man- 
que à exciter conſtamment les idees qui y 
ſont jointes, notre ſcience auroit été bor- 
nce, pour toujours, 2 la ſphere &&roite des 
ſens & de la memoire: nous n aurions jamais 
ere capables d ajuſter les moyens aux fins; & 
nos facultes naturelles auroient ere inſuffi- 
ſantes à nous mettre en erat de faire le bien 
& d' tv iter le mal. Ceux qui ſe plaiſent à la 
decouvetrte & à la contemplation des cauſes 
finales, trouveront ici de grands ſujets d- 
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FJajouterai, pour confirmer ma theorie, 
que probablement cette operation de lame 
par laquelle nous inferons la reſſemblance 
des effets de la reſſemblance des cauſes, & 
reciproquement la reſſemblance des cauſes, 
de celle des effets, Etoit trop eſſentielle a 
la conſervation de leſpece humaine, pour 
etre commiſe aux operations trompeuſes 
d'une raiſon, fort lente dans ſa marche, 
dont les premieres annces de Tenfance ne 
donnent aucun indice , & qui, a sen faire 

la plus haute idée, eſt , dans chaque age & 
dans chaque periode de la vie, extremement 
ſujette à Verreur & aux mepriſes. Il etoit plus 
convenable a la prudence ordinaire de la na- 
ture de pourvoir à la sùretẽ d'un acte fi ne- 
ceſſaire, en lattachant à Vinſtin&, ou à une 
tendance mecanique, qui, infaillible dans 
ſes operations , ſe manifeſtar des notre entree 
dans le monde, ſe developpart avec la faculte 
de penſer, & ne dependit en rien des peni- 
bles travaux de lentendement. De meme 
qu elle nous enſeigne Vuſage de nos mem- 
bres, en nous derobant la connoiſſance des 
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muſcles & des nerfs qui les mettent en ac- 
tion; elle place en nous cet inſtinct qui en- 
traine nos penſces dans un ordre correſpon- 
dant à celui qu'elle ctablit entre les objets 
extèrieurs, en nous cachant les reſſorts & 
les forces qui entretiennent ce cours re- 
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De la probabilite (1). 


| I: n'y a point de haſard, à proprement 


parler; mais il y a ſon equivalent : Vigno- 
rance ou nous ſommes des vraies cauſes des 
evenemens , a ſur notre eſprit Vinfluence 


qu on ſuppoſe au haſard, elle y produit la 


A : 3 1 
meme eſpece de croyance ou d' opinion. 


Il y a tres. aſſurẽment ce qu'on appelle 
probabilite ; elle exiſte lorſque les cas ſont 
en plus grand nombre d'un core que de Vau- 
tre: à meſure que ces cas s accumulent & 


8 tw 


(1)*M. Locke diviſe tous les argumens en deux eſ- 
peces, en demonſtrations , & en probabilitts. Selon cette 
diviſion , il ne ſeroit que probable que tous les hommes 
doivent mourir , ou que le ſoleil ſe levera demain. Pour 
nous accommoder à Puſage , nous faiſons trois claſſes , 
& nous diſtinguons les demonſtrations , les preuves, & 
les probabilirts. Par preuves, nous entendons les argumens 
pris de Pexperience , qui ſont hors de doute, & qui ne 
ſouffrent aucune conteſtation. Note de Auteur. 


— 
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ſurpaſſent les cas oppoſes, la ptobabilits 


regoit des accroiſſemens proportionels , & 
fait pancher, de plus en plus, Vafſentimenr 
ou la croyance du cate où cette ſuperiorite 


ſe manifeſte. Suppoſons un de, dont quatre 


faces ſojent marques d une meme figure ou 
dun meme nombre. de points, & les deux 
autres d une figure ou d'un nombre different: 
il eſt deja plus probable que la premiere mar- 
que viendra à tourner qu'il ne Feſt que la ſe- 
conde tournera. Mais, Sil y avoit mille faces 
marquces de la meme ſorte, contre une mar- 


quce differemmentr , la probabilite devien- 


droit infiniment plus grande, & Laſſurance, 
avec laquelle nous attendrions Vevenemenr , 
monteroit à un bien plus haut degre. Quel- 
que triviales que paroiſſent ces idées, elles 
menent à des ſpeculations extremement cu- 
rieuſes, & fort interefſantes pour ceux qui 
yeulent y reflechir miirement. | 


Il me ſemble claic que, lorſque Veſprit 


Sapplique à prevoir Fevenement qui doit 
ſuivre d'un pareil coup de de, une face ne 
lui paroit pas devoir tourner plutor que au- 
tre, & qua cet cgard il trouve pour toutes 


. 
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_ 
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la meme probabilitẽ. C'eſt en effet la nature 
propre du haſard de mettre une egalite par- 
faite entre tous les cas qu'il embraſſe. Mais 
Feſprit trouve le nombre des faces, dont 
chacune peut produire Vevenement , plus 
grand dans le premier cas que dans le ſecond : 
ſa vue revient donc plus frequemment à 
celai-la , & il le rencontre plus ſouvent que 
celui-ci, en meditant les diverſes poſſibilités, 
& les differens coups de haſard d'où depend 
le dernier reſultat. C'eſt cette concentration 
de pluſieurs vues dans un ſeul evenement'qui- 
produit , par un mecaniſme inexplicable de 
la nature, le ſentiment de croyance : c'eſt 
par-la qu'un evenement triomphe , pour 
ainſi dire, de ſon antagoniſte, qui a moins 
de ces yues pour lui, & qui revient plus ra- 
rement 2 Teſprit. Si Fon nous accorde que 
la croyance n'eſt qu'une conception plus 
vive que ne le ſont les id&es feintes de Iima- 
gination; nous pourrons peut-etre rendre 


raiſon, juſqu à un certain point, de cet acte 
intellectuel. Ces vues reperees ſont autant de 
ſillons lumineux, dont le concours empreint 


les idees plus fortement dans Vimagination, la 


ow. — a 
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mones ſur un plus haut ton, lui donne une 
influence plus marquee ſur les affections & 
les paſſions, & produit à la ſin ce repos, 
cette ſecurité, qui conſtitue la nature de la 
croyance & de opinion. 

Il en eſt de la probabilite des cauſes comme 
de celle du haſard. Il y a des cauſes toujours 
uniforines & conſtantes dans leurs produc- 
tions, & dont la regularite na jamais été 
trouve en defaut : le feu a toujours brülé, 
 Feau a toujours mouille, le mouvement eſt 
toujours produit par le choc & la peſanteur: 
cette loi univerſelle na ſouffert juſquꝰ ici au- 
cune exception. Mais, d autres cauſes ont 
etẽ trouvtes moins rẽgulieres & moins cer- 
taines: la rhubarbe na pas toujours ett un 
purgatif, ni opium un ſoporifique, pour 
ceux qui en ont pris. II eſt vrai que lorſ- 
qu'une cauſe manque ſon effet accourume , 
les philoſophes n en accuſent jamais Virregu- 
larite de la nature; ils sen prennent à quel- 
que deſordre intericur dans la ſtructure des 
parties, qui aura empeche Faction. Mais, 
nos raiſonnemens ſur Veyenement , & les 
conſequences que nous en tirons, nen de- 
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meurent pas moins les memes que ſi ce prin- 
cipe n avoir pas lieu. Nos inductions ſuivant 


toujours I habitude qui nous determine 4 


tranſporter le pale dans Lavenir, nous at- 

tendons les evenemens avec la plus ferme 
aſſurance, & en excluant toute ſuppoſition 
contraire , par-tour on le paſſ a etc regulier 
& uniforme. Lorſqu au contraite on a vu des 


effers differens reſulter de canſes ſemblables 


en apparence, tous ces differens effets doi - 
vent ſe repreſenter a lame pendant qu elle 
eſt occupce à ſon acte de tranſport; ils doi- 
vent entrer en ligne de compte toutes les fois 
qu il s agit de n 1 anne, Eve 
nement. 

Quoique nous ; regions notre croyance , 
par rapport-auxevenemens futurs, ſur ce qui 
eſt artive le plus ſouvent; il ne nous eſt pas 
permis pour cela de-negliger emitrement les 
effers qui font exception: il faut donner 4 
chacun ſon poids & fon autorité propre, 
ſelon que nous l'avons apperqu plus ou moins 
frequemment. Dans chaque heu-de leurope, 
Il eſt plus probable qu on aura des jour 
froids en janvier, qu il ne l'eſt que le tems 
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ſera doux pendant tout le cours de ce mois; 
cependant, cette probabilitè varie ſelon les 
elimats, & approche de la certitude dans 
les royaumes feprentrionaux. II eſt evident 
par- A que, lorſque nous tranſportons le 
paſſè dans Vavenir , pour determiner effet 
dune cauſe, nous tranſportons , en mème- 
tems, tous ces divers evenemens propor- 
tionnellement au nombre de fois qu ils ont 
deja paru; pat exemple, nous concevrons 
que lun eſt arrive cent fois, autre dix fois, 
un troiſieme une fois: Voici donc encore 
bien des vues qui concourent dans un Evene- 
ment, & qui, le fortifiant & Vaffermiſſant 
dans imagination, produiſent ce ſentiment 
que nous nommons 'croyance: Ceſt ce qui 
donne la preference a tels Evenemens ſur tels 
autres contraires, qui ne ſont pas appuyẽs 
ſur un nombre egal d experiences, & qui ne 
reviennent pas auſſi ſouvent à la penſce, 
lorſque nous raiſonnons ſur Fayenir d'apres 
le paſſe. Pour mieux ſentir combien il eſt 
difficile d'expliquer cetre operation de Fame, 
il ſeroit bon que chacun eſſayat d'y parvenir 
par les ſyſtemes recus. Pour moi, il me ſuffit 
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d'avoir donnè ces ouvertures: je ſouhaite 


loſophes, en leur montrant juſqu où va ce 
qu il y a de defetueux dans la maniere dont 
les ſujets les plus curieux & les plus ſublimes 
ſont traitẽs dans les theories communes. 


SEPTIEME 


qu elles puiſſent exciter Vattenrion des phi- 
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2 Pidde de pouvoir, ou de la liaiſon 
neceſſaire. 


Sine PARTIE. 


L x s ſciences mathẽmatiques ont un grand 
avantage ſur les ſciences morales , en ce que 
leurs idees, toujours ſenſibles, ſont toujours 
claires & dererminces , que leurs moindres 
differences ſautent aux yeux, & que le meme 
terme a toujours le meme ſens, qui ne 
ſouffre ni ambiguitè ni variation. L ovale ne 
ſe confond jamais avec le cercle, ni hy- 
perbole avec [ellipſe : le triangle iſocele eſt 
beaucoup plus exactement diſtingus du 
triangle ſcalene, que ne Teſt le vice de la 
vertu, ou le juſte de Tinjuſte. Des qu un 
terme eſt defini en geometrie, Feſprir lui 
ſubſtitue la definition de ſon propre mouve - 
ment, toutes les fois que loccaſion s en pre- 


ſente : & Ila meme ou il ny a point de defini- 
Tome J. M 
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tion , 1 'objet preſent aux ſens ſe laiſſe conce- 
voir avec clarté & nettetꝭ. Il n'en eſt f pas de 
meme des ſentimens plus ſubtils de notre 
ame, des operations de lentendement, & des 
diverſes paſlions.: ces choſes IA ſont toutes 
diſtinctes entrelles , mais leurs differences 
echappent aiſement à la reflexion ; & il n'eſt 
pas en notre pouvoir de nous retracet I'objer 
auquel elles doivent leur origine, toutes les 


fois que nous les contemplons. Peu-à- peu 


Fambiguite'ſe gliſſe dans nos raiſonnemens, 
les objets reſſemblans ſont pris pour les 
memes : & à la fin, un intervalle immenſe 
ſpare les -premiſſes de la concluſion. 
Cependant, aconhiderer ces deux ſciences 
dans tout leur jour, on peut avancer hardi- 
ment que leurs avantages & leuts déſavan- 
tages, compenſes les uns par les autres, les 
reduiſent-, ou peu sen faut, à un erat d' 
galité. Si lefprit retient, m de faci⸗ 
lice, les idées claires & determindes de la 
gcometrie ; il ne peut ſaiſir les verites plus 
abſtruſes de cette ſcience, ſans ſuivre 
une chaine plus longue & plus compliquee 
de raiſonnemens, & ſans rapprocher des 
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idées entre leſquelles il y a beaucoup de dif; 
tance, Et Sil. faut un ſoin Extreme; pour pre- 
venir Fobſcurits & la confuſion dans lesidees 
morales, les inductions y ſont au moins plus 
courtes, & les degres intermediaires , qui 

menent à la concluſion, moins nombreux que 
dans les ſciences qui traitent du nombre & 
de la quantite..On aura en effet de la peine 
2 trouver dans. Euclide une propoſition qui 
wait plus de membres que les taiſonnemens 
moraux les plus compoles , pourvu que ces 
raiſonnemens ne donnent point dans la chi- 
mere. Nous. ſerons bien ſatisfaite de pou- 
voir procurer quelques progres aux princi- 
pes de leſprit humain, fi nous: conſidèrons 
combien la nature ſe plait à nous borner 
dans la recherche des cauſes, & à nous 
xeduire à la confeſſion de notre ignorance. 
Lobſcuritẽ des idẽes & Tambiguite des ter- 
mes ſont donc les principaux obſtacles qui 
' oppoſent à notte avancement dans les 
ſciences morales & metaph yſiquesʒ la grande 
difficulte des mathe matiques conſiſte dans la 
longueur des inductions, & dans les effotts 
de meditation qu'il faut pour les titer. Peut- 

M2 


® 


que la geometrie ni la phyſique, les obſta- 
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etre enſin que les progres de la philoſophie 
naturelle ſont principalement retardes par la 
diſette d experience & de phenomenes , vu 
que leur deconverte eſt ſouvent due au 
haſard, & que Tobſervatcur le plus pru- 
dent & le plus aſſidu ne les trouve 10 tou- 
jours au beſoin. 25 | 

Enfin . fi à cet cgard il y a une diſtinc- 
tion 2 faire entre les ſciences dont nous 
parlons, il faut conclure que la philoſophie 
morale ayant fait juſqu ici moins de progre, 


cles qu elle rencontre ſont les plus grands, 
& qu ils exigent pour ętte ſurmontés une 
attention & une capacité ſuperieure. 

La metaphyſique na rien de plus obſcur 


ni de plus incertain que les idèes de pouvoir, 


de force, d energie, ou de liaiſon neceſſaire; 5 
idees cependant dont à chaque moment nous 
avons beſoin dans nos recherches. C'eſt pour 


cette taiſon que nous tacherons de fixer, 


dans cet eſſai, la ſignification preciſe de ces 
termes, & de diſſiper par- là, sil eſt poſſi» 
ble, une partie de cette obſcuritẽ qui donne 
ſujet à tant de plaintes. 
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Nos idees ne ſont autre choſe que des co 
pies des impreſſions , que nous avons 6prou- 
vees; ou pour mieux dire, il nous eſt impoſ- 
ſible de penſer à un objet, à moins qu'il n'ait 
etc appercu antecedemment , ſoit par les ſens 
exterieurs, ſoit par le ſentiment interne. Je 
ne crois pas que cette propoſition ſoir fort 
ſujette a controverſe, apres les &clairciſſe- 
mens & les preuves que j; en ai donnees dans 
un eſſai precẽdent (1), ol j ai fait naitre, 
en meme tems, Feſperance que, moyennant 
une juſte application de cette doctrine, on 
pourra repandre dans les raiſonnemens phi- 
loſophiques cette clarte & cette preciſion 
qui y ſont encore à deſiter. Il ſe peut que 


les idèes complexes ſoient ſuffiſamment con- 


nues par leurs definitions, qui ne ſont que 
le denombrement de leurs parties, ou des 
idtes ſimples qui les compoſent ; mais ſi 
après avoir téſolu ces definitions dans leurs 
idtes ſimples, nous nous trouvons encore 
dans Vambþiguite & dans les tenebres , quelle 
reſſource nous reſte-r-il 2 Par quel arrifice 
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repandrons· nous du jour ſur ces idees? Com- 
ment les reprèſenterons · nous preciſes & do- 
terminces à la vue intellectuelle? II n'y a 
qu un moyen. C'eſt de reproduire les im- 
preſſions, ou les ſentimens originaires, dont 
elles ſont les copies. Ces impreſſions ſe diſ- 
tinguent par leur force; il n'y a en elles rien 
d' obſcur ni d'equivoque : & la lumiere dont 
elles ſont environnees peut eclairer Vobſcu- 
rite qui couvre les idées qui y correſpon- 
dent. Ne pourroit- on point appeller ceci 
une ſorte d'optique morale, un microſcope 
de nouvelle invention, par lequel les idées 
les plus ſimples & les plus minces, pour 
ainſi dire, s aggrandiroient au point de don- 
ner priſe à la conception, & deviendroient 
auſſi reconnoiſſables que les objets les plus 
ſenſibles & les plus groſſiers ſur leſquels 
puiſſent rouler nos recherches? | 

Pour connoitre donc pleinement Videe de 
pouvoir ou de liaiſon neceſſaire, tachons de 
decouvrir l'impreſſion d'où elle, decoule ; 
& afin de ne point manquer ſa vraie ſource, 
examinons toutes celles d ed elle pourroit 
decouler. 
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C'eſt en vain que nous promenons nos 
regards ſur les objets qui nous envitonnent, 
pour en conſiderer les operations; nous n'en 
ſommes pas plus en erat de decouvrir ce 
pouvoir , cette liaiſon neceſſaire, cette qua- 
lire qui unit Teffer à la cauſe, & rend lune 
de ces cheſes la ſuite infaillible de l'autre; 
nous voyons qu elles ſe ſuivent; & c'eſt rout 
ce que nous voyons. Une bille frappe une 
autre bille , celle-ci ſe meut: les ſens ex- 
terieurs ne nous apprennent rien de plus. 
D'un autre core , cette ſucceſſion d' objets 
maffecte lame d aucun ſentiment , d au- 
cune impreſſion interne. Donc il n'y a point 
de cas où la cauſalitè puiſſe nous inſtruire 
ſur Videe de pouvoir, ou de liaiſon necel- 
laire. 

A la premiere vue d'un objet, nous ne 
ſaurions deviner Teffer qui en doit reſulter; 
cependant, ſi notre eſprit decouyroit le pou- 
voir & Ténergie des cauſes, nous devrions 
non ſeulement le deviner, mais le prévoir 
ſans experience meme , par la ſeule force 


du raiſonnement , & prononcer la- deſſys 


avec certitude. bo 
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La verite eſt que nous ne voyons rien 
dans les qualites ſenſibles des diverſes par- 
ties de la matiere qui manifeſte ce pouvoir , 


ou cette energie, ni qui donne lieu d ima- 


ginet que ces qualites ſoient de nature 1 
produire quoi que ce ſoit, ou qu elles doi- 


vent ẽtre ſuivies de quelque chofe que Jon 


puiſſe appeller leur effet. La ſolidité, Ve- 
tendue; le mouvement, ſont autant de qua- 
lites complettes en elles-memes : elles n in- 
diquent aucun autre Evenement qui en puiſſe 
etre le reſultat. La ſcene de I Univers eſt 
aſſujettie à un changement perpetuel ; les 
objets ſe ſuivent dans une ſucceſſion conti- 
nuelle: mais le pouvoir, ou la force, qui 


anime la machine entiere , fe derobe « 
nos regards, & les qualites ſenſibles des 
corps nont rien qui puiſſe nous la decoy- 


vrir. Nous ſavons par le fait, que la cha- 
leur eſt la compagne inſeparable de la flam- 


me; mais pouvons- nous conjecturer, ou 
Imaginer meme , ce qui les lie; il n'y a 
donc point de cas individuel d'un corps 
atziſlant, dont la contemplation faſſe naltre 
Fidee de pouvoir ; parce qu il ny a point 
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de corps qui montre un pateil pouvoir, 
d'od Von ram former 2 de cette 
idée (1). 

Apres avoir vu que 1 actions des 4 
extèrieurs qui frappent les ſens , ne nous 
donnent point cette idce , examinons main- 
tenant ſi elle nous peut venir en reflechifſant 
ſur les operations de lame, & ſi elle peut 
Etre copice de quelque impreſſion interne? 
On alleguera que nous ſentons, à chaque 
inſtant , un pouvoir au dedans de nous; 
puiſque nous nous ſentons capables de mou- 
voir les organes du corps, & de diriger les 
faculres de Veſprir par un ſimple acte de la 
volonté. Il ne faut, dira-tron, qu une vo- 
lition pour remuer nos membres, ou pour 
exciter une nouvelle idee dans Vimagina- 
tion; une conſcience intime nous atteſte 
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(1) M. Locke dit, dans ſon chapitre du pouvoir, que 
nous parvenons à cette ide, en remarquant qu'il ſe 
fait de nouvelles productions dans la matiere, & en 
concluant de- A qu'il ſaut quelque choſe qui ſoic capable 
de les optrer, Mais, ce philoſophe avoue lui- meme que 
les idées neuves , otiginelles & ſimples, ne ſauroient nous 
venit par le raiſonnement: il ſe ttompe donc ſur Porigige 
de celle-ci. Note de l. Auteur. 
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cette - de la volonté: Ne Lidde 
de ce pouvoir & de cette énergie, dont 


nous ſavons, avec certitude, que nous 


ſommes douès, auſſi- bien que tous les &tres 
intelligens: nous les ſuppoſons encore dans 
les corps; & peut- tre que leurs operations 
mutuelles & leurs influences reciproques 
ſuffiſent pour en prouver la realite. Quai 
qu'il en ſoit, on doit conyenir que Iidee de 
pouvoir derive de la reflexion; puiſqu'elle 
nait en nous en meditant ſur les operations 
de lame, & ſur Vempire que la volonte 
exerce, tant ſur les organes du corps que ſur 
les facultes de Leſprit. 

Nous allons examiner cette opinion ; & 
en traitant des matieres auſſi ſubtiles & auſſi 
profondes, nous ferons tous nos efforts pour 
Eviter le jargon & les notions confuſes. 

Je dis donc, d'abord , que influence des 
3 ſür les organes corporels eſt un fait 
connu par experience, comme le ſont toutes 
les operations de la nature: & qu on net 
jamais pu prevoir ce fait dans energie de 
ſa cauſe; puiſque cette Energie ,-qui forme 
la liaifon neceffaire' des cauſes avec leuts 
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eſſets, ne s eſt jamais manifeſtte. Nous ſen- 
tons, à chaque inſtant, que le mouvement 
de nos corps obtit aux ordres de la volonte 


mais, malgre nos recherches les plus pro- 


fondes, nous ſommes condamnes à ignorer 
Eternellement les moyens efficaces par leſ- 
quels cette operation ſi extraordinaire s ef- 
fectue: tant s en faut que nous en ayions le 
ſentiment immediar. 


Premiërement, y a-t-il, dans toute la na- 


ture, un principe plus myſterieux que celui 
de Vunion de lame avec le corps? Une ſubſ- 
tance pretendue (pirituelle influe ſur un ètre 
matériel: la penſce la plus fine anime & 
meut le corps le plus groſſier. Si nous avions 
une autorite aſſez ẽtendue ſur la matiere pour 
pouvoir, au gre de nos deſirs, tranſporter des 
montagnes, ou changer le cours des planetes; 
cette autorite n auroit rien de plus extraor- 
dinaire ni de plus incomprehenſible. Mais, 
ſi un ſentiment intime nous faiſoit apperce- 
voir quelque pouvoir dans la volonrte; il 
faudroit que nous connuſſions & ce pou- 
voir, & ſa liaiſon avec le corps, & les na- 
tures de ces deux ſubſtances, en vertu deſ- 
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quelles elles peuvent agir June ſar Vautre: 

Enſuite , nous n' avons pas le meme empire 
ſur tous nos organes; & Texpætience eſt la 
ſeule raiſon que nous puiſſions alleguer d'une 
difference auſſi remarquable. Pourquoi la 
volonte influe-r-elle ſar la langue & ſur les 
doigts? Et pourquoi n influe- t- elle ni ſur le 
cœut ni ſur le foie? Cette queſtion n auroĩt 
rien d embarraſſant, fi, dans le premier de ces 
cas, nous avions le ſentiment d'un pouvoir, 
qui nous manquãt dans le ſecond : nous apper- 
cevrions alors, independamment de Vexpt- 
rience , pourquoi Fempire de la volonté a 
telles bornes: & ctant pleinement au fait 
de ſa force agiſſante, nous pourrions nous 
rendre raiſon des limites dont nous la voyons 
environnee. 

Un homme vient d'etre frappe de para- 


lyſie au bras ou a la jambe, ou vient de per- 


dre tout recemment un de ces membres, il 


fait, dans le commencement, des efforts 
rcireres pour le mouvoir, & pour employer 


comme autrefois aux fonctions de la vie. II 
ſe ſent le meme pouvoir de commander à 
ſes membres, que ſent un homme en pleine 
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ſanté, qui les conſerve dans leur tat hatu- 
rel. Or, le ſentiment ne trompe jamais. Cons 
cluons donc, que ni Fun ni autre ne ſentent 
jamais rien de ſemblable: experience nous 
apprend que la yolonte exgrce une influence; 
mais tous les enſeignemens de [experience 
ſe reduiſent à nous montrer des ewtnemens 
qui ſuccedent conſtamment les uns aux au- 
tres: pour ce qui eſt de ce lien ſecret qui les 
rend inſẽparables, c'eſt de quoi * ne nous 
inſtruit pas. 14611 3 
Enfin, nous ſavons, par r anatomie, que, 
dans le mouvement volontaire, les objets 
ſur leſquels le pouvoir ſe deploie immedia- 
tement, ne ſont pas les membres memes qui 
doivent ètre mils, mais des muſcles, des 
nerfs , des eſprits animaux, peut · tre quel- 
que choſe de plus ſubtil & de plus inconnu 
encore, à Paide de quoi le mouvement eſt 
rEpandu ſucceſſivement juſqu'a cette partie 
du corps que nous nous 'etions immèdiate- 
ment propoſe de mouvoir. Se peut il une 
preuve plus certaine que la puiſſance qui 
preſide à la toralits de cette operation , loin 
d etre pleinement & directement connue par 
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une Conſcience intime, eſt myſterieuſe & 


 inintelligible au dernier point? L'ame veut 


un certain evenement : auſſi· tòt il sen pro- 
duit un autre tout- a- fait different, & inconnu 
I-nous-memes qui voulons: cet Evenement 
en produit encore un autre » que nous ne 
connoiſſons pas mieux, & ainſi de ſuite , 
juſqu à ce qu'au bout d'une longue ſetie ſe 
trouve Vevenement delire, Or, ſi nous ſen- 
tions notre pouvoir primordial, il faudroit 
qu il nous far connu : s il toit connu, ſon 
effet le devroit ètre auſſi; car, tout pouvoir 
fe rapporte à un effet: & reciproquement, ſi 
Feffet eſt ignore, le pouvoir ne peut · ètre ni 
ſenti ni appergu. Comment, de bonne foi, 
ſeroit- il poſſible que nous nous ſentiſſions 
un pouvoir de remuer nos membres, ſi nous 
ne avons pas, ſi nous n avons que celui de 
remuer, je ne ſais quels eſprits animaux, 
leſquels, quoiqu ils produiſent, a la fin, le 


mouvement du membre, operent neanmoins 


dune maniere qui paſſe toute notre com- 
prehenſion. | F 
De tout ceci, il nous ſera permis de con- 
clure, fans tẽmèritè, qudiqu' avec une hon- 
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nete conflanets; 8 que idee que nous analy- 
ſons fie derive 7 aucune conſcience i interne, 
& que nous ne ſentons aucun pouvoir, en 
produiſant des mouvemens dans nos corps; 
& en appliquant nos membres à remplir les 
fonctions animales, & à obtenir les uſages 
auxquels ils ſont-deſtines. Qu' ils ſe meuvent 
| d'apiès un commandement de la volonte, 
c'eſt un fait d experience commune, comme 
le ſont tous les ẽvenemens naturels; mais 
le pouvoir ou Venergie , d'ott procede ce 
fait, eſt une choſe que nous ne connoiſſons 
pas mieux dans le cas pear que dans 
an cas ( ). 


a3 


(1) On pourroir prerendre que la reſiſtance que les corps 
nous oppoſent fair naitre I'idee de force ou de pouyoir, 
L'impreſſion otiginelle, dont cette idée eſt la copie, na 
ſeroit-elle pas ce niſus, cette forte tendance que nous 
tprouvons, lorſque nous ſommes contraints de rbunir nos 
efforts pour ſurmonter un obſtacle ? Mais, premitremenr'; 
nous attribuons du pouvoit 4 um grand nombre d' objets dans 
leſquels l'on ne ſauroir ſuppoſer ni reſiſtance ni effott 'x 
tels ſont VEtre Supreme, A qui tien ne reiſte; l'eſptit 
humain, penſant & mouvant , par rapport à l'empire 
qu'il exerce ſur les idees & ſur les membres , les effers 
ſuivant immediatement les volitions, ſans qu'il ſoit beſoin 


ee 8071:; +7 
Nous reftraindrons-noyg donc & dire que 
nous ſentons le pouvoir efficace de nos ames; 
lorſque, par un acte de volonté, nous don- 
nons letre a une nouvelle idee , que nbus 
nous ſixons à la contempler, & qu après 
Lavoir tournee & retournte en tout ſens; 
tant ſatisfait de l'exactitude de notte exa - 
men, nous la quittons Pour paſſer à unt 
autre? Je penſe que les mèmes argumens que 
nous venons de detailler, detruiront encore 
cette prẽtention, en montrant que ce ſecond 
empire de la yolonte ne nous donne pas une 
notion plus reelle de pouvoir ou d'c energie,, 
que le precedent. 


Premicrement , il faut convenir que con- 


noitre un pouvoir, ce ſeroit decouvrir dans 
la cauſe cette circonſtance meme qui la rend 
propre pl produire ſon effer: car, ces deux 
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de tecourit à des forces; enfin, la matiere inanimitée, 
qui n'eſt point ſuſoeptible d'un pareil ſentiment. En ſe - 
cond lieu, ce ſentiment, d'une tendance à ſurmontet 
Fobſtacle qui reliſte, n'a aucune liaiſon connue avec 
quelque łvenement que ce ſoit : nous ſavons, pat expe» 
tience, ce qui reſulte de ce ſentiment; mais, il eſt im- 
poſſible de le ſavoit d priori. Note de Auteur. 
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ehoſes ſont ſynonymes : ce ſeroit donc avoir 
la connoiſſance tant de la cauſe & de leffer;, 


que de leur rapport mutuel. Mais, qui oſe- 


roit -prerendre etre inſtruit de la nature de 
Fame humaine , de ſon aptitude à produire 
des idces, & de la nature de ces idees? Cette 


production eſt une vraie creation, ou de rien 
ſe fair quelque choſe, ce quizexige une puiſ- 


ſance fi grande, qu au premier abord on eſt 


tents de la refuſer à tout ere finiz au moins 
faut il avouer que notre ame ne ſent, ni ne 


concoit meme rien de pareil. Nous ne ſen- 


tons que I'evenement , je veux dire, Vexiſ- 


rence d'une idee à la ſuite d'un commande- 
ment de la volonte; mais la maniere dont 
cette operation $acheye , & le pouvoir qui 
la realiſe , echappent 2 notre —— | 
ſion. + 

En ſecond lieu, Pempire que "Slay a ſur 
elle · mẽme neſt pas moins limite que l empire 
qu'elle a ſur le corps; & ce n eſt pas en rai- 


ſonnant, ni par la contemplation de la na- 


ture des cauſes & des effets, que nous de- 
couvrons ces limites. Il en eſt encore ici 


comme des autres EyEenemens naturels , & 


Tome I. | F 3.7 


194 ES 418 


de Ladtion des objets extericurs : l obſerva- 
tion & [experience ſont les ſeuls guides que 


nous ayions. Nous avons beaucoup moins 


| dautorits ſur nos ſentimens & ſur nos paſ- 
ſions, que nous n'en avons ſar nos idées, 
quoique celles ci meme ſoient renfermẽes 


dans des bornes très- &᷑troites. Qui peut ſe 
vanter de connoitre la raiſon primitive de 


ces diffèrentes limitations? Qui s' engagera K 

nous expliquer pourquoi nous avons, à cer- 
rains &gards, un pouvoir que nous n avons 
point à d'autres? 


En troiſieme lieu, cet empire que nous 


avons ſur nous, n'eſt pas le meme en tout 
tems. Il eſt plus grand dans un homme qui 
ſe porte bien , que dans un homme qu'une 
longue maladie rend languiſſant. Nous ſom- 
mes plus maitres de nos penſc es le matin que 
le ſoir, a jeun qu après un grand repas. Peut- 
on donner une autre raiſon de ces varietes 
que experience? Et que devient alors ce 
pretendu ſentiment de pouvoir? L'effet ne 
depend - il point ici d'un mecaniſme ſecret, 

d'une ſtructure cachee , ſoit dans la ſubſ- 


tance ſpirituelle, ſoit dans la ſubſtance ma- 
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-terielle, ou dans toutes les deux? Ligno- 


rance profonde où nous ſommes au ſujet de 
cette ſtructure, fait que le pouvoir & L effi- 
cace de la volonte nous ſont également in- 
connus & incomprchenſibles? 

La volition eſt aſſurẽment un acte de lame 
dont nous n avons pas une connoiſſance ſuf- 


ſiſante. Qu on y reflechifle, qu on la conſi- 


dere de tous cotes : qu'y- trouveta- t- on de 


ſemblable à ce pouvoir createur , qui tire les 
idees du neant, & qui, par une eſpece de 
fiat, imite , ſi j oſe parler ainſi, la toute- 
puiſſance de I'Eternel , dont la parole realifa 
le magnifique ſpectacle de la nature? Loin 
de ſentir une pareille energie dans la yolonte, 
il ne nous faut pas moins qu'une experience. 
auſſi sure que celle que nous en avons, pour 
nous convaincre que des effets auſſi extraor- 


dinaires puiſſent etre le reſultat d un ſimple 


acte de volonte. , 

Le gros des hommes ne voient augune 
difficulte à rendre raiſon des operations com- 
munes de la nature, conime de la deſcente 
des corps peſans, de la vegetation des plan- 
tes, de la generation des animaux, & de la 

| N 2 


ert 
nutrition qui nous approptie les alimens: 
dans tous ces cas · A, ils ſont perſuades qu'ils 
appercoivent la force meme par laquelle les 
cauſes entrainent leurs effers : & ils ſuppoſent 
que les actions de ces cauſes ſont imman- 
quables. Une longue habitude leur ayant 
donne ce tour deſprit., Iapparition d'une 
cauſe leut fait attendre aufli-ror, avec aſſu- 
-rance , I'evenement qui marche d'ordinaire 
A ſa ſuite; & on auroit bien de la peine à 
leur faire concevoir qu'un autre en pũt reſul- 


ter. Il n'y a que des phenomenes peu com- 


muns, tels qu un tremblement de terre, une 
peſte, ou quelque prodige qui puiſſent les 
deconcerter ; ce n'eſt qu alors qu' ils ſe trou- 
vent embarraſles à aſſigner des cauſes con- 


venables aux effets, & 3 expliquer la maniere 


dont ceux-ci ſe ſont produits. Or, que font- 
ils pour ſe tirer d embarras? Ils ont recours 
à quelque intelligence inviſible (1), qui in- 
tervient comme cauſe immediate de Vevene- 
ment qui les ètonne, & qu ils croient inex- 
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( 1) Quoſe Deus ex mackind, Cicero de Natuta Deorum. 
| Note de Þ Auteurg 
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| plicable par les puiſſances de la nature. Mais 


les philoſophes qui vont un peu plus loin 
dans leurs recherehes, ſe ſont aiſement ap- 
pergu que I'energie des cauſes n toit pas 
plus marquee dans les Evenemens les plus 
journaliers que dans les plus extraordinaires : 
ils ont reconnu que nous n avons ſur ce ſujet 


que les ſeules lumieres de Vexperience , qui 


ne nous inſtruit que d'une co-exiſtence fre- 
quente de certains objets, ſans nous mettre 
jamais en tat de comprendre ce qu on nomme 
leur liaiſon. De là vient que pluſieurs den- 
tr eux ont cru que la taiſon les forgoit d'ad- 
mettre, dans toutes les occaſions, le meme 
principe auquel le yulgaice na recours que 
dans les cas qui lui paroiſſent tenir du ſur- 
natutel & du miraculeux. Peu contens d exi- 


ger leſprir & l intelligence en cauſe premiere 


& originelle ge tout ètre, ils veulent en faire 
la cauſe unique & immediate de chaque èvẽ- 
nement dans F univers. Ils pretendent que les 
cauſes, communë ment dites, ne ſont, à pro- 


prement parler, que des occaſions, & que 


ce neſt point dans les forces naturelles qu'il 
_ chercher la raiſon des effets „ mais dans 
N; 


mt 


_ - x a 


” | 2 * 
e A . ei Goes wo. =. 


— — 
1 1 — 
” 
* 


198 2 Bo ALT. 
la volition du ſouverain Etre, qui trouve bon 


que cettains objets, ſoient perpẽtuellement 


lies entr eux. Au lieu de dire qu une premiere 
bille en meut une ſeconde par une force 
qu elle tient originairement de Auteur de la 
nature; ils vous diront que la Divinite elle- 
meme, par une volontè ſpeciale, imprime 
le mouvement à la ſeconde bille: & que l im- 
pulſion de la premiere ne fait quedererminer 
le monarque du monde à cet ate, en vertu 
des loix generales qu'il s eſt preſcrites à lui- 
meme dans le gouvernement de ſon empire. 


Le progres des ſpeculations” a fair encore 


decouvriraux philoſophes, que le pouvoir qui 
opere Haction de Fame ſar le corps, & celle 
du corps ſur lame, ne nous toit pas mieux 
connu que celui qui opere les actions que les 
corps exercent les uns ſur les autres; & que 


les lumieres que nous empruntens, ſoĩt des 
ſens, ſoit de la conſcience interne, ſont ga- 


lement inſuffiſantes dans les deux cas. La 
meme ignorance les a donc ramenès a la me- 
me concluſion. Dieu eſt encore, ſelon eux , 
la cauſe immediate de Funion de lame aveo 
le corps: ce ne ſont plus les organes des ſens, 
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agites par les objets exterieurs , qui produi- 
ſent nos ſenſations; c'eſt une volonte parti- 
culiere du Tout- puiſſant qui les excite, en 
conſequence des mouvemens donnes dans 
les organes. Ce n'eſt plus notre volonte qui 
cauſe le mouvement local dans nos membres; 
impuiſſante en elle: meme, Dieu ſe plait à la 
ſeconder: il ordonne aux parties du corps de 
ſe mouvoir; & c'eſt ttès abuſivement que 
nous en faiſons honneur a nos propres. forces 
& à notre propre efficace, Les philoſophes 
ne s en tiennent pas là; il y en a qui portent 
cette concluſion juſqu'au dedans de ame 
elle-meme , & Vappliquent à ſes operations 

purement internes. Ce qu'on appelle viſion 
mentale, ou formation des idees , n'eſt autrg 
choſe qu'une ſuite de revelations & emances du 
Createur. Lorſque nous tournons volontai- 
rement la penſce ſur quelque ſujet, ce neſt 
pas notre volonte qui cree les idées; celui 
qui a cree toutes choſes les d&couvre à Tame, 
& les lui rend preſentes. 
Ainſi, ſelon ces philoſophes, tout eſt plein 
de Dieu: c'eſt peu pour eux que rien nexiſte 
que par fa volonte,- qu'il n'y ait point de 
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pouvoir qui ne remonte originairement 4 lui ; 
ils depouillent la nature & les eres crets de 


toute force, afin de rendre la dependance on 


ils ſont de Dieu plus immediate & plus frap- 
pante. Mais ils ne conſiderent point que leur 
theorie, au lieu dexalter la grandeur de ces 


attributs , dogit ils affectent tant de faire le 


panegyrique, neſt propre qu à la rabaiſſer. 
Il y a sürement plus de puiſſance en Dieu, à 
departir un certain degré de pouvoir a ſes 
creatures, qu faire tout lui meme par une 
volition directe: il y a plus de ſageſſe à avoir 


agence Tunivers , des le commencement, 


avec une prevoyance ſi parfaite , qu'il ſerve 
de lui-meme , & par ſon propre mecaniſme , 
aux vues de la Providence, que (i ſon grand 
Auteur eroit oblige , à chaque inſtant, d'en 
raccammoder les parties, & de ranimer, 
par ſon ſoufle ; toute Vadtivite de certe pro- 
digieuſe machine. 

Ceux qui demandent une refutation plus 
philoſophique de cette doctrine, pourront 
| voir ſi les deux reflexions ſuivantes ont de 
quoi les fatisfaire, 

- Premicrement ; une theorie q qui met toute 
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Fa&tionenDieu ſeul, me paroittrop temeraire, 


pour pouvoir jamais s accrẽditer dans Veſprit 
d'un homme qui a ſoigneuſement etudie la 
foibleſſe de la raiſon humaine, & les limites 
ctroites de ſes operations. Quand meme cette 
theorie ſeroit fondee en bonne logique, & 
ſur une ſuite de preuves concluantes, il nous 
reſteroit toutefois, en voyant des concluſions 


auſſi extraordinaires, & auſſi peu aſſortiſ- 


ſantes au train de la vie & de experience, 
il nous reſteroit, dis- je, ſinon une certitude, 


au moins un vehement ſoupcon , qu'elle nous 


a conduits au: delà de la portee de nos facultes. 
Long- tems avant que darriver- au dernier 

echelon de cette theorie , nous ſommes deja 
dans le pays des Fees : & deès- lors nous 


n avons plus aucune raiſon de nous fier aux 
methodes d' argumentation communement 


regues. Il ne faut pas penſer que nos analogies 
& nos vraiſemblances uſitees ſoient ici dau- 
cun poids : notre ſonde eſt trop courte pour 
ces immenſes abimes. Nous avons beau nous 
fatter d'erre guides, dans notre route, par 
une ſorte de probabilite ou d'expericnce ; 


nous pouvons etre tres-Siirs que cette, expẽ 


* 


1 


n 


» 
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rience imaginaire ne nous mene à tien, des 
qu il Sagit de choſes qui ſont enticrement 
hors de la ſphere de l experience reelle. Mais 
j aurai occaſion de revenir a ce ſujet (1). 

En ſecond lieu, je ne puis appercevoir 
aucune ſoliditè dans Vargument ſur lequel 
cette theorie eſt fondee. Nous ignorons, à 
la verite, la maniere dont les corps agiſſent 


les uns ſur les autres, leur efficace nous eſt 


inconcevable ; mais, n'ignorons- nous pas 
ẽgalement la maniere dont une intelligence, 
je dis meme la ſouveraine intelligence, agit, 


ſoit ſur Veſprit, ſoit ſur le corps? Et conce- 


vons-nous mieux la force dont elle eſt douce ? 


Don, je vous prie, en prendrions - nous 
Tidee? Nous ne ſentons aucun pouvoir en 


nous · mèmes, & nous navons d' autte no 
tion de Etre ſupreme que celle que nous 
nous formons en reflechiſſant ſur nos pro- 
pres facultes. Si donc notte ignorance eroit 
une raiſon ſuffiſante pour nier une choſe, 
nous devrions refuſer toute force active à 


Dieu, auſſi· bien qu à la matiere la plus groſ- 


2 _ — 
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(r) Eſſai XII. 
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ſiere; puiſque tres-aſſurement nous ne com- 
prenons pas davantage les operations divines 
que celles des corps. M a- t- il plus de diffi- 
cults à concevoir le mouvement comme r- 
ſultant d'un choc que comme procedant 
d'une volition? Tout ce que nous ſavons A 
ces deux Egards, c'eſt que nous ne ſavons 
rien (i). 


— 


(i) Je n'ai pas beſoin d'entrer dans un long examen de 
cette force d'inertie qu'on atttibue à la maticre , & dont il 
eſt tant parlé dans la philopſophie moderne. Nous ſavons 
par experience que les corps, ſoĩt en mouvement, ſoit en 
repos, conſervent leur rat aduel, juſqu'à ce qu'une nou- 
velle cauſe vienne les en depouilfe; & que le corps cho- 
quant perd toujouts autant de ſon mouvement qu'il en com- 
munique au corps choquł. Ce ne ſont · la que des fairs, aux- 
quels on donne te nom de force d'inettie, ſans pretendte 
acquerir par-la Pidee d'un pouyoir qu'on nommetoit inerte: 
tout comme en parlant de la gravitt, on n'entend que cer- 
rains effets, ſans comprendre la nature du pouvoir aQif qui 
les produit. Ce ne fut jamais Fintention de M. Newton de 
priver la matiere de toute Energie , quoique quelques- uns de 
ſes diſciples ſe ſoient ſervi de ſon autorire pour accredicer 
cette thtotie. Tout au .contraire , ce grand philoſophe » pour 
expliquer ſon attraction univerſelle, recourur à une matiete 
ttherte active: & il eut la circonſpection & la mod eſtie 
d'avouer que ce ntoĩt-là qu'une bypotheſe, ſur laquelle | 
meme il n kcoit pas bon Cinſiſter arent que de Payoir con- 
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Nous ne nous ſommes deja que trop ar- 
retes A ce ſujet; hitons-nous de conclure. 
C'eſt donc en vain que nous avons fouille 
dans toutes les ſources d od nous pouvions 
ſuppoſer que la notion du pouvoir , on de 
la liaiſon neceſſaire eſt tirce. Il ne paroit pas 
qu aucune operation corporelle en particu- 
lier puiſſe nous faire conoevoir la force 
agiſſante des cauſes, ou le rapport qu elles 
ont avec leurs effets. Tout ce que nos re- 
cherches les plus profondes 1 nous decouvrent 
ſur ce point, ce font des evenemens à 


la ſuite dautres Evenemens. La meme dif- 


ficulte revient , lorſque nous contemplons 


o 
* 


frmte par un | plus grand nombre 8 Je conviens 
que je trouve quelque choſe d'un peu extraordinaire dans le 
fort des opinions. Deſcartes infinua la doctiine de Vefficace 
univerſelle procedant de la divinite ſeule, ſans preſſer cette 
docttine. Malebranche. & les autres Carrffjens en firent la 
baſe de toute leur philoſophie, Cependant , elle ne fur poing 
5 zoũtee en Angletetre: Locke, Clarke & Cudworth , ne pren- 
nent pas ſeulement la peine d en patler: ils tuppoſent part 
tout à la marjere un pouvoir reel, quoique derive & ſubor- 
: donné. Dꝰod vient donc qu'elle a fi fortement prbvalu « dans 
Feſprir des mEraphyſiciens modernes ? Note de Auteur. 


\ 
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les operations de Lame ſur le corps: nous 


obſervons le mouvement à la luite de la voli- 
tion; mais le lien qui les unit, ou Venergie 
que lame deploie dans la production de 
effet, ceſt ce que nous ne ſaurions, ni ob- 
ſerver, ni comprendre. L'empire de lame 
ſur ſes propres facultes, ou ſur ſes idees neſt 


pas concevable. Ainſi, à tout prendre, la 


nature ne nous offte pas un ſeul exemple de 
liaiſon dont nous puiſſions ſaiſir Iidee. Tous 


les evenemens ſemblent etre decoulus & de- . 


tachés les uns des autres : ils ſe ſuivent, à 
la verite, mais ſans que nous remarquions 
la moindre liaiſon entr'eux : nous les voyons, 


pour ainſi dire, en conjonction, mais jamais 


en connexitẽ Enfin, comme nous ne pouvons 

nous former aucune idee de choſes qui n ont 
jamais affe&e, ni nos ſens externes, ni notre 
ſentiment intérieur, il paroit inevitable de 
conclure que nous manquons abſolument 
de toute idée de connexion ou de pouvoir, 
& que ces termes ne ſignifient rien, ſoit 
qu on les emploie dans les ſpeculations phi- 
loſophiques, ſoit qu on en faſſe uſage dans 
la vie commune. | 
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Cependant il nous reſte un moyen d'evi- 
ter cette ele; 3 & ce moyen decoule 
d'une ſource que nous navons pas encore 
examine. Un objet, ou un Evenement na- 
turel Erant donnè, Veſprit du monde le plus 
penetrant ne ſauroit decouvrir , ni conjectu- 
rer meme, ce qui en reſultera; il ne peut, 
en un mot, porter {a vue au- delà de ce qui 
eſt preſent à ſes ſens ou à ſa memoire. Sup- 
poſe meme que, dans un ſeul cas, Fexpe- 
rience nous ait montre un Evenement A la 
ſuite d'un autre Evenement ; cela ne nous 
donneroit aucun'droit de ns une regle 
generale pour predire ce qui doit arriver dans 
d'autres cas ſemblables. On taxeroit, avec 
raiſon , de temerire & de precipitation im- 
pardonnable celui qui pretendroit juger du 
cours entier de la nature d'apres un ſimple 
echantillon, quelque exact & quelque sur 
qu il put ètre. Mais, des que des Evenemens 
d'une certaine eſpece ont cte toujours & dans 
tous les cas appercus enſemble, nous ne 
faiſons plus le moindre ſcrupule de preſager 
Tun à la vue de Vautrez; & nous donnons 
| pleine carriere à ce raiſonnement , qui ſeul 


* 
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peut nous certiſier les choſes de fait ou d exiſ- 
tence. Alors » nommant un de ces objets 
cauſe , & autre effet, nous les ſuppoſons 
dans un ẽtat de connexion : nous donnons au 
premier un pouvoir par lequel le ſecond eſt 
infailliblement produit, une force qui opere 
avec la certitude la plus grande & avec la ne- | 
ceſſitè la plus inevitable. 

On voit donc qu un grand nombre de cas 
ſimilaires, dans leſquels les evenemens ſont 
conſtamment en conjonction, fait ici ce 
qu'un ſeul de ces cas ne pourroit pas faire, 
ſous quelque jour ou dans quelque poſition 
qu'on f'enviſageãt; c'eſt de nous donner 
Videe d'une liaiſon neceſſaire. Mais, tous 
ces cas tant ſuppoſcs parfaitement ſembla- 
bles, en quoi differe leur pluralite de chacun 
d' eux pris en particulier? Toute la difference 
conſiſte en ce que la repetition frequente de 
cas ſimilaires fait naitre Phabitude de conce- 
voir les evenemens dans leur ordre habi- 
tuel; &, des que l'un exiſte , perſuade que 
autre exiſtera. Cette liaiſon que nous ſen- 
tons, cette tranſition habituelle qui fait paſſer 
Pimagination de l'objet qui precede à celui 
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qui a coutume de ſuivre, eſt donc le ſeul 


ſentiment , la ſeule impreſſion d'apres la- 
* nous formons ['idee de pouvoir, ou 
de liaiſon neceſlaire. | | 

Ceeſt- la tout le myſtere. Contemplez ce 
ſujet par toutes ſes faces: je vous defie de 
trouver une autre origine que cclle-ci. Il ny 
a que ce caractere pour diſtinguer un ſeul 


cas particulier & derache , qui ne peut ja- 
mais ſuggerer Videe d'une connexion, d'une 


collection de cas ſimilaires, qui nous la 


procure. La premiere fois que Fon voit le 


mouvement communique par impulſion, 
par exemple, dans le choc de deux billes ſur 
le billard, on peut dire que ces deux Evene- 
mens {ont conjoints; mais on n' oſeroit pro- 
noncer qu'ils ſoient connexes: cette derniere 


aſſertion ne ſauroit avoir lieu qu'apres avoir 


obſerve pluſieurs exemples de meme nature. 


Or, quel changement eſt. il axrive qui ait pu 
ſuſciter cette nouvelle idee, je dis, Videe de 
connexion? Tout ſe reduit a ce que l'on (ent 
actuellement ces Evenemens lies dans Vima- 


gination , & que l'on peut predire le ſecond 
2 Tapparition du premier. Autant de fois 
donc 
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donc que nous patlons d'une liaiſon'd'objets, 
nous n entendons que cette liaiſon mentale, 
d où naiſſent les inductions, & par laquelle 
les objets ſe pretent des preuves reciproques 
de leur exiſtence. . Concluſion un peu extra- 
ordinaire, je lavoue, mais qui paroit/tres- 
evidente: & ſon evidence a ceci de particu- 
lier qu elle ſubſiſteroit dans toute ſa force, 
dũt meme la defiance univerſelle & le ſoupgon 
ſceptique ſe repandre ſur toutes les autres 
concluſions qui ſont neuves & ſingulieres: 
car, tien ne peut etre plus agreable au ſcep- 
ticiſine aue de decouvric la foibleſſe & les 
bornes Etroites de la n & de la _—_ 
humaine. " | 

Va-til, en ae; un beet plus frap- 
pant de Iignorance & de la ſurprenante foi- 
bleſſe de Ventendement humain? Aſſurẽment, 
Lily a entre les objets un rapport dont il 
nous importe d' etre inſtruits, c'eſt celui de 
cauſe & d' effet: c'eſt ſur lui que ſont fonds 
tous nos raiſonnemens, quant aux clioſes de 
fait & d exiſtence: c'eſt par lui que nous nous 
aſſurons uniquement des objets qui font hors 
de lempire des ſens & de la memoire: Fuſage 
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immcdiat que nous retirons de toutes nos 


connoiſſances, c eſt d apprendre à diriger les 


evenemens futurs conformement à leurs 


cauſes. Nos-penſtes, & nos recherches rou- 
lent donc à chaque moment ſur ce rapport; 
cependant, telle eſt limperfection des idees 
que nous en avbns, qu il eſt impoſſible de 
bien definir ce que c'eſt que cauſe, ſans em- 


prunter cette definition de quelque choſe | 


d' ttranger au ſujet. Les objets ſimilaires ſont 
toujours joints à des objets ſimilaires; pre- 
miete experience, qui nous ſert à definir la 
cauſe, un objet tellementſuivi d'un autre objet 
que tous les objets ſemblables au premier 


ſoient ſuivis d objets ſemblables au ſecond. La 


vue d'une cauſe conduit Lame, par ſon paſ- 
ſage habituel , à Videe de l'effet: ſeconde ex- 
Perience, qui fournit une ſeconde definition; 
la cauſe: eſt un objet tellement ſuivi d'un 
autre abjet, que la prẽſence du premier falſe 
toujours penſer au ſecond. 

Tes definitions ſont priſes toutes deux 


circonſtaners etrungeres à la nature des cau- 


es: C eſt un inconvenient ſans remede; il 
nya pas moyen dutreindre à une definition 


plus exacte, & nous ne ſaurions dòterminer 
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cette circonſtance qui lie les cauſes aux effets. 
Non-ſeulement nous n avons point d' idee de 
cette connexion; nous ne ſavons pas meme 
ce que nous deſirons de connoitre lorſque 
nous nous efforgons de la conceyoir. Nous 
diſons, par exemple, que la vibration 
dune telle corde eſt la cauſe d'un tel ſon: 
qu entendons - nous par- 12 2: Une de ces 
deux choſes; ou que cette vibration eſt ſui - 
vie de ce ſon, & que toutes les vibrations 
ſunilaires ont toujours été ſuivies de ſons 
ſimilaires: ou, que cette vibration eſt ſuivie 
de ce ſon, & qualapparitiondela premiere; 
Feſpcit anticipant fur les ſens, forme imme- 
diatement I'idee du ſecond. Le rapport qui 
eſt entre la cauſe & heffet peut etre enviſage 
de ces deux manieres; mais nous n en avons 
point d' autre idee (4). 
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of 1 Selon les 3 & * difinidtons que nous 
venons de donner, l'idr de pouvoit eſt une idde relative, 
auſſi· bien que celle de cauſe : elles ſe tapportent Pune 8c 
autre à un eſſet, ou à quelque &vtnemenr qui les ſuit conſ- 
ramment. Lorſque nous cenfuderons la circonftanee incounue 
d'un objet qui fixe, ou ditermine le degrt᷑ ou la quantité de 
ſon effet; la nommons le pouvoir ou la force qui a 
produit cevEifer ; en 3 GT twun'les philoſo- 
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Recapitulons maintenant les raiſonnemens 
de cet eſlai. Chaque idee eſt copice d après 
une impreſſion, ou un ſentiment, qui ont 


precede; & là on) il ny a point d impreſſion, 


nous ſommes aſſures qu il n'y a point d' idee. 
Or, il ne ſe fait aucune operation , ni dans les 
corps, ni dans les eſprits, qui, priſe en parti- 
culier, produiſe la moindre impreſſion de 


pouvoir ou de liaiſon néceſſaite. Done , il n'y 


en a aucune qui faſſe naitre leur idee, Ce n'eſt 
qu'a prespluſieurs experiences uniformes, od le 
meme objet ſe montre toujours fuivi du meme 
Evenement , que nous commengons à prendre 
les idees de cauſe & de liaiſon. Le nouveau 
| ſentiment que notre ame Eprouve alors, n'eſt 


2 


pes conviennent que le pouvoit ſe meſure pat ſon. cer. | 
S'ils avoient une idée du pouvoir, tel qu'il eſt en lui- | 


meme, qu'eſt-ce qui les empłcheroit de le meſurer auſſi 
tel qu'il eſt en lui-mEeme ? La fameuſe diſpute; ſi la force 
d'un corps qui ſe meut eſt propottionnelle à ſa viteſſe, ou 

. au quarre de ſa viteſſe, cette diſpute, dis- je, n'auroit pas 
+ beſoin d'etre décidte par la compataiſon des effets produits 
en tems ëgaux ou en tems intgaux : on pourroit ſe ſervir de 
meſures & de comparaiſons ditetes. 

- Une-cauſe' diftere d'un ſigne, en tant qu *elle ant 
une priorits. de tems & une contiguité de lieu auſſi-bien 
qu'une conjonction conſtante. Un ſigne n- 
cortelatif, procedant de la meme cauſe. Note de V Auteur. 
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autre choſe qu un rapport habituel entre les 
objets qui ſe ſuivent; & ce ſentiment eſt 
Farchetype de Tidee. que nous cherchons. - 
Comme cette idee vient, non d'un ſeul cas, 
mais d'une pluralire de cas ſimilaires, elle 
doit rẽſulter de la circonſtance dans laquelle 
cette pluralite differe de Funite de chaque cas 
individuel: or, cette circonſtance eſt preci- 
ſement ce paſſage habituel de Vimagination 
qui fait la liaiſon des objets; ce n'eſt qu en 
ceci que pluſieurs cas different d'un cas, avec 
lequel ils s accordent en tout autre point. La 
premiere fois, pour revenir à cet exemple 
commun, que nous avons vu le mouvement 
d'une bille communique , par le choc, à une 
autre bille, ce cas a ere exactement ſembla- 
ble à tous ceux que nous pouvons rencontrer 
actuellement: toute la difference , c'eſt 
qu alors nous ne pouvions pas inferer un 
Evenement de autre; au lieu que nous le 
pouvons aujourdhui, après une longue ſuite 
d' experiences uniformes. Je ne ſais ſi mes 
lecteurs ſentiront bien la force de ces raiſon- 
nemens; mais je craindrois que trop de pa- 
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roles, & une plus grande varicted' aſpects, ne 

ſerviſſent qu'à le rendre encore plus obſcur & 
plus embrouille (i). Les ſpeculations abſtraites 
ont leur point de vue; & quand on le ſaiſit heu- 
reuſement, il jette plus de clarte ſur les ſu- 
jets, que ne feroit toute Veloquence du 


} 
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- (a) Peut,- etre que M. Hume fait ſes excuſes un peu 
trop tard. Il a employe bien des paroles, & ramene ſur 
/ le rapis bien des comparaiſons , pour exprimer ce qui 
pouvoir etre dit en affez peu de mots; c'eſt que nous 
ne voyons point le fonds des choſes, les actions intimes, 
le mecaniſme ſecret , qui lie les cauſes avec leurs effets. 
Mais, d'un c6te, cette ignorance. ne porte aucune at- 
teinte à la cettitude des effets que nous attendons de cer- 
taines cauſes; toutes les fois que je mettrai de l'eau ſur 
une quantite de feu ſuffiſante, je ſais qu'elle bouillira, 
& ainſi du reſte: &, de autre, je ne puis doutet 
qu'il n'y ait une aQtion reciproque des corps les uns ſur 


les autres, des que je remarque qu à une certaine diſ- 


tance cette action cefle. $i. l'ean ct A deux pieds du feu, 
elle ne bouillira jamais. Cela ſeul me paroit établit la 
liaiſon nEceſſaire de tout ce qui arrive dans la nature. 
1 n'eſt pas eſſentiel qu'elle ſoit toujours intelligible & 
expliquable pour Etre en droit d'aſſurer fa realits, Mais, 
notre Philoſophe aime les ſubrilirts., parce qu'elles con- 
duiſent au. pyrrhoniſme, qui eſt ſan dogme fayori, Note 
de VEditegr. 
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monde & la plus grande abondance du ſtyle. 
Ceſt. la 
reſervant les fleurs de rhetorique pour des 
matieres qui en ſoient plus ſuſceptibles. 


2 nous deyrions toujours tendte, 


HUITIEME ESSAIL 
Sur la libertd & la neceſſite. 
PREMIERE PARTIE. 


Q VAND on entend parler de queſtions 
qui ont et diſcutees & debattues avec beau- 


coup d'animoſitè, depuis la premiere origine 


des ſciences & de la philoſophie, il ſeroit 
naturel de croire que, dans ce long eſpace, 
le ſens des termes aufoit cte au moins deter- 
* 7 . 2 \ . 
mine entre les diſputans, & qu'apres avoir, 


pendant deux mille ans, vetille ſur les mots, 


on ſe ſeroit mis en Etar d'arriver au veritable 
ſujet qui fait le fonds de la controverſe; car 
enfin, y a-t-il rien qui paroiſſe plus aiſe, que 
de donner des definitions exactes des termes 
qu'on emploie , & de faire de ces definitions 
la baſe de nos recherches, au lieu de diſpu- 
ter, comme on fait, ſur le ſon des mots ? 
Cependant, en confiderant la choſe de plus 
pres, on yerra que c'eſt tout le contraire qui 
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arrive. Une controverſe dure depuis long- 
tems {ans etre decide; cette ſeule circonſ- 
tance fait deja preſumer qu'il y a de Vambi- 
guite dans les expreſſions, & que les anta- 
goniſtes nattachent pas les memes 1dees aux 
memes termes. A moins que de poſer en fait 

que la nature a faconne tous les eſprits ſur 
le meme modele, & leur a donn des facultes 
toutes ſemblables; rien de plus frivole que 
nos diſputes, de vive voix ou par crit. Mais, 
cela étant, il ſeroit abſolument impoſſible 
qu avec les memes idees jointes aux memes 
termes, on nourrit, pendant ſi long tems, 
des opinions ſi differentes ſur le meme ſujet, 
ſpecialement lorſqu on ſe communique ſes 
vues, & que chaque parti cherche par. tout 
des argumens propres à lui aſſurer la victoire. 
Quand les philoſophes entament des queſ- 
tions qui ſont hors de la portée humaine, 
comme ſont , par exemple, celle de Forigine 

du monde, celle de Ieconomie du ſyſtème 
intellectuel, & de la region des eſprits; on 
ne s etonne pas de les voir battre la campagne, 
& le perdre en diſſenſions ſtèriles, fans ja- 
mais arriver à rien de certain. Mais, lorſque 
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la controverſe roule fur un ſujet de la vie 
commune, & ſar des choſes d'experience , 
je ne vois plus ce qui pourroit en retardet la 
deciſion, ſinon quelques termes ambigus , 


qui <loignent les combattans, & les empe- 
© chent des approcher. | 


Ceſt ce qui s obſerve, d'une maniere 


frappante, dans la longue diſpute ſur la li- 


berté & ſur la neceſlite. Il va paroitre, ou 
je me. trompe fort, que tous les hommes, 
ſavans & ignorans, ont toujours &te du meme 
avis ſur ce ſujet: & qu il ne falloit que quel- 
ques definitions intelligibles pour mettre fin 


a toute la controverſe. Javoue qu ayant paſſe 


par toutes ſortes de mains, elle a &e em- 
brouillee à un tel point dans les labyrinthes 
renebreux du ſophiſme, qu'il neſt point 
Etonnant que des lecteurs qui ſe piquent de 


goũt & de politeſſe, en ſoient raſſaſiẽs juſqu 


ne pouvoir plus en entendre parler, & re- 
fuſent de laiſſer troubler leur repos par une 
queſtion qui ne peut, ni les amuſer, ni les 
inſtruice. Je me flatte neanmoins que le tour 
que je lui donne ici, pourra reveiller leur 


/ attention, tant par ſa nouveauté, que parce 
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qu'il promet au moins quelque choſe de 
deciſif, & parce que je ny mele aucun rai- 
ſonnement obſcur & embartaſſo, qui _ 
mettre Veſprit mal à ſon aiſe. 


Teſpere donc de faire voir Fane. 1 les 
hommes, en tout tems, ont tt d accord ſur 


les dotttines de la neceflite & de la libertk, 


quelque ſens qu on puiſſe attacher à ces ter- 


mes, pour vu que ce ſoit un ſens raiſonnable; 


& que ce n'a ct juſqu ici qu ute diſpute de 
mots. Commencons par la neceſlne, moni 


Tout le monde convient que es operations 


de matiere ſont produltes par des forces ne- - 


ceſſaires, & que les effets y ſont determi- 
nes (1), avec tant de preciſion , , par la nature 

& Tenergie de leurs cauſes, que dans chaque 
circonſtance donnte, il n'eilt pu exiſter dau- 
tre effet que celui qui's eſt manifeſts. Les loix 
de la nature fixent , avec la derniere exactitu- 


de,le Gere & la direction de chaque mouve- | 


p 
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(1) Voici preſentement des forcts téelles, & des 
determinations ntceſſaires. Comment M. Hume accorde- 


1·il cela avec les aſſertions de Veſſai prectdent ? Note de 
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ment: ileſt&galement impoſible; 10 as Y 


de deux corps faſſe naitre une creature vivante, 
ou qu il produiſe, ſoit un degre, ſoit une di- 

rection de mouvement differente de celle que 
nous voyons. Pour nous former donc une 

idee juſte & preciſe de neceflite, il faut con- 
ſiderer l origine de cette idẽe, en tant qu on 
Lapplique aux operations corporelles. 

Si les ſcenes de la nature changeoient per- 
petuellement » & qu elles changeaſſent de 
facon que jamais il n'y eũt la moindre reſ 


ſemblance entre deux Evenemens; fi chaque | 


objet ẽtoit rellement neuf qu on ny retrouvat 
rien de ce qui a Ere apperu precedemment , 
il eſt clair que nous ne ſerions jamais parve- 
nus à aucune idee de neceſſite ou de liaiſon. 
Dans cette hypotheſe, nous verrions des 
ſuites; mais nous ne ſoupconnerions pas 
meme des productions: & le rapport qu on 
nomme de cauſalitè nous ſeroit entierement 
inconnu. Des-lors plus d'inductions, plus de 
raiſonnemens ſur les operations de la nature: 
les ſens & la memoire ſont les ſeuls canaux 
par od la connoiſſance des realites puiſſe en- 
trer dans nos ames. Il s enſuit de- là qua les 


. 
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ide es de neceſlite & de cauſe derivent uni- 
quement de cette unifarmite obſervable dans 
les œuvres de la nature; d od teſulte l union 
conſtante des objets ſimilaires, & Fhabitude 
ou nous ſommes d'inferer exiſtence des uns 
de Texiſtence des autres, C'eſt donc ſur ces 


deux circonſtances que ſe fonde toute la ne- 


ceſſitè que nous attribuons à la matiere; & 


ſans elles nous n en aurions: pas la moindre | 


notion. , 297170] 2 203 


Si je puis donc 8 que e 
| n'a jamais doute que ces deux circonſtances 


naicnt lieu dans les actes de la yolonts, & 
dans les operations. de Tentendement , ill 


senſuivra que les hommes ont toujours et 
du meme ſentiment par rapport à la doctrine: 
de la.neceſſite; & qu on n tant diſput lx. 
deſſus que patee qu'on n a pas peg la * 
des entend ee. 4 

'Erdabord, F y "wes le * e re- 
guliere & conſtante des exẽnemens ſimilaires, 
voici quelques reflexions que je crois ſatiſ- 
faiſantes. Ceſt un fait univerſellement te- 
connu , que chez toutes les nations, & dans 


tous les ſiecles, les actions humaines ont 
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une grande uniformits ; & que la nature de 


Thommo ne geſt point ècartèe juſqu ici de 

ſes principes & de ſa marche ordinaire. Les 
; memes motifs produiſent toujours la meme 
conduite : les memes &venemens reſultent 
des memes cauſes. L'ambition , Iavarice , 
Famour-propre la vanité, Vamitie , la ge- 


nerolits, le patiiotiſme, ces diverſes paſſions 


ont été, des Vorjgine du monde, & ſont en- 
core les ſources de toutes nos entrepriſes, 
les reſſorts de toutes nos actions. Voulez- 
vous connoitre les ſentimens, les inclina- 


tions, & la vie des grecs & des romains: 


Etudie le temperament & la eonduite des 
francois & des anglois d aujourd hui: vous 
pourrez tranſportet à ceux. là les obſervations 
que vous aurea faites fur cet · ci, ſans courir 
grand riſque de vous tromper. L'hiſtoire ne 
nous apprend la · deſſus rien de neuf, ni de 
ſingulier: tant il eſt vrai que le genre humain 
demeure le meme dans tous les tems & dans 
tous les lieux. Tout au contraire; la princi- 
pale utilité de Fhiſtoire conſiſte a decouvrir 
les principes conſtans & univerſels de la na- 
ture de Fhomme , -confideree dans tous les 
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Etats & dans toutes les ſituations de la vie: 
c'eſt elle qui nous fournit les materiaux d'od 
nous tirons nos remarques ſur les reſſorts re- 
gles des actions humaines. Ces recits de guer- 
res, d'intrigues de factions & de revolutions, 
ſont autant de recueils d'experiences qui ſer- 
vent au politique, & au philoſophe moral, X 


ctablir les principes de leurs doctrines; de la 


meme facon que le phyſicien, le naturaliſte, 
apprend a connoitre la nature des plantes, des 
minéraux, & des autres objets. L'eau; la 
terte, & les autres élémens, examines par 
Ariſtote & par Hippocrate, ne reſſemblent 
pas davantage à ceux de nos jours, que les 
hommes, decrits par Polybe & par Tacite, 
reſſerblent aux habitans du monde que nous 
voyons aujourd'hui. £ 


Suppoſons un voyageur qui, revenany 1 de 


115 , nous parle dune contrèe peuplee 


d' hommes, enticrement differens de ceux 


que nous connoiſlons, d hommes fans 
bition, fans avarice, ſans deſit de vengeance, 
qui ne trouvent du plaiſir que dans Famitie, 


la generolite, & le dẽvouement au bien pu- 


blic; ces circonſtances prouveroient la fauſ- 


* — 
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ſers de fa relation, tout auſſi evidemment 
que ſi elle ctoit remplie de centaures & de 
dragons, de miracles & de prodiges. Un 
hiſtorien ne peut pas trahir plus clairement 


fa mauvaiſe foi, .qu'en attribuant a ſes per- 


ſonnages une conduite contraire au cours 
de la nature, & dont on ne ſauroit s imaginer 
aucun motif: & ceux qui s attachent a rec- 
tifier Thiſtoire , ne connoiſſent point de 
preuves plus convaincantes de falſification. 
La veracite de Quinte-Curce n'eſt pas moins 
ſuſpecte lorſqu il deerit le courage plus qu hu- 
main d Alexandre (1), & lui fait attaquer, 


lui tout ſeul, des bataillons nombreux den- 
nemis, que lorſqu il lui en fait ſoutenir le 


choc avec une force & une activite ſurnatu- 


relle. Tant il eſt vrai que cette uniformite , 


univerſellement reconnue dans les operations 


* 8 


I” _ 


() II eſt difficile d' aſſignet juſqu od peut aller la t!- 
merits, ou quelque autre paſſion fort vive, II y a des 
choſes dans P hiſtoite qui paroiflent 'contraires à la nature 
& aux mœuts de homme 3 & qui n'en ſont pas 
moins vraies. Tou: ce qu'il y a, c'eſt que de parcilles 
choſes doivent Etre 'ſuffiſamment atreſttcs; ſans quoi elles 
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demeurent ſuſpectes. Note del'Editeur. 
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des corps, Setend encore ſur les motifs & 
ſur les actions des hommes. 

De- là vient auſſi Vavantage d'une longue 
vie, pallce dans les affaires & dans F'uſage 
du monde; elle nous fait acquerir cette ex- 
peérience qui devoile les principes de la na- 
ture humaine, & qui ctablit des maximes 
utiles dans la ſpeculation & dans la pratique. 
Ceſt en ſuivant les pas de ce guide que les 
actions, les paroles, les geſtes, nous aident 
à remonter à la connoiſſance des inclinations 
& des motifs; & que de cette connoiſſance 
nous rede ſcendons a interpretation des ac- 
tions & de la conduite. Des obſervations ge- 
nerales, accumulces par une longue routine, 
nous donnent la clef de la nature humaine, 
nous en demelent les labyrinthes , & nous 
devoilent ſes obſcurites. Nous ceſſons d etre 
dupes des apparences : nous prenons les ma- 


nifeſtes que les princes publient, pour ce 


qu' ils ſont, pour des pretextes ſpecieuſement 
colores; & ſans refuſer à Phonneur & a la 
vertu leur valeur intrinſeque, nous ne 
croyons gueres à ce parfait definterefiement 
dont les hommes aiment tant à ſe parer. Dans 

Tome I. P | 
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la mukitude & dans les factions „ nous ne 
le cherchons:jamais : dans les chefs , nous 
le ſuppoſons tres-rarement : & à grande 
peine Faccordons-nous aux individus , de 
quelque rang ou condition qu ils ſoient. Mais, 
Sil n'y avoit point d'uniformire dans les ac- 
tions de l' homme, ſi les experiences que 


nous faiſons dans ce genre étoient pleines 


d'irregularites & d anomalies, il ſeroit im- 
poſſible de faire aucune obſervation gencerale 
ſur le genre humain : les faits memes les 
mieux combines par la reflexion ne nous ſer- 
viroient de rien. Pourquoi le vieux laboureur 
ſurpaſſe- t- il, en ſon art, le payſan novice, 
fi ce neſt parce que le ſoleil, la pluie & la 
terre, ont une influence uniforme ſur la pro- 
duction des vegetaux , & qu'une longue pra- 
tique lui a enſeign les regles auxquelles cette 
influence eſt ſoumiſe? 

II ne faut pourtant pas pouſler trop loin 
cette uniformite des actions humaines; ce 
{croit une erreur de croire que tous les hom- 
mes doivent toujours agir de la meme fagon 
dans les memes circonſtances, ſans avoir 
egard A la diyerſite des caracteres, des pre- 
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jages , & des opinions; ce f eſt pas ainſi que 
la nature ſe montre uniforme dans ſes pro- 
ductions. La variete de conduite, chez diffe- 
rens hommes, nous met, au contraire, en 
ctat de multiplier & de varier nos maximes, 
en y conſervant cependant toujours de l'unitẽ 
& de la regularite, Les mœurs des hommes 
ſont differentes en diflerens ſiecles & en dif- 
ferens pays; cela nous montre quelle eſt la 
force de la coutume & de l' education, qui 
forment Feſprit humain des Vage le plus ten- 
dre, & lui donnent un caractere fixe & du- 
rable. Les deux ſexes n ont pas les memes 
manieres, ni les memes facons d'agir; cela 
nous fait connoitre les marques diſtinctives 
& invariables que la nature a imprimees à 
chacun deux. Les actions du meme homme 
ſont ſujettes à de grandes vatiations dans les 
differens periodes qui rempliſſent (a vie de- 
puis Fenfance juſqu à la vieilleſſe; belle oc- 
caſion de faire des remarques generales ſur le 
changement graduel de nos ſentimens & de 
nos penchans, & ſur les divers principes 
qui dominent dans les divers ages de la crea- 


ture humaine. Les caracteres memes qui ſont 
D 2 
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propres à chaque individu, ont leur conſ- 
tance & leur uniformitè: i cela n toit pas, 
comment pourrions- nous, par notre fami- 
liaritè avec les autres hommes, & par l'erude 
de leur conduite, connoitre les diſpoſitions 
ou ils ſont a notre Egard , & celles on nous 
devons etre au leur? 

Jaccorde qu'il eſt poſſible de trouver des 
actions qui n ont point de liaiſon uniforme 
& reguliere avec des motifs connus, & qui 
font exception à toutes les maximes ctablies 
en politique; mais veut-on ſavoir quel ju- 
gement il faut en porter? Qu on examine les 
ſentimens regus touchant les evenemens ir- 
' reguliers qui s'offrent dans le cours de la na- 
ture & dans les operations des corps: il ny 
aas plus de conſtance, ni d'uniformite , 
dans la maniere dont les cauſes y ſont jointes 
à leurs effets accoutumes : Vartiſte qui tra- 
vaille ſur la matiere morte, peut manquer 
ſon but, auſſi bien que le politique qui di- 
rige la conduite des agens douès de ſentiment 
& d' intelligence. Le vulgaire, qui ne juge 
que ſur les apparences, attribue incertitude 
des Eycnemens à une incertitude dans les 


- 
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cauſes : il croit qu'une cauſe peut manquer 
ſon effet ordinaire ſans qu'aucun empeche- 
ment vienne traverſer ſon operation. Les 
philoſophes, reflechiſlant ſur la grande va- 
ricte de reſſorts & de principes que la na- 
ture renferme, & que leur petiteſſe ou leur 
cloignement nous cachent, ſoupgonnent 
dabord, que la contrariete des Evenemens , 
au lieu de reſulter de la contingence des 
memes cauſes , pourroit bien venir de Fac- 
tion ſecrete de quelques cauſes contraires ; 
ce ſoupcon devient certitude lorſqu'un exa- 
men ulterieur leur fair connoitre, qu'une 
contrariete d'effers indique toujours une con- 
trariẽtè & une oppolition mutuelle entre les 
cauſes. Une horloge, ou une montre, s ar- 
rte; le payſan vous dira pour toute raiſon 
quelle n'a pas coutume d aller bien; mais 
Yartiſte s'appercoit aiſement que la meme 
force du pendule ou du reſſort, ayant tou- 
jours la meme influence ſur les roues, elle ne 
peut manquer fon effet qu'a cauſe d'un obſ- 
tacle, d'un grain de pouſſiere, peut-etre, qui 
ſuſpend tout le mouvement de la machine. 
C'eſt ſur de pareilles obſervations que les 
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philoſophes ont bari la maxime : que toutes 
les cauſes ſont dans une liaiſon necellaire avec 
leurs effets; & que toute incertitude appa- 
rente procede toujours de |? action ſecrete de 
cauſes contraires. 

Prenons un exemple tire du corps humain. 
Lorſque les ſymptòmes ordinaires de (ants 
ou de maladie trompent notre attente, lorſ- 
que les remedes ne font pas leur effet ordi- 
naire, lorſqu en general des Evenemens irre- 
guliers naiſſent de quelque cauſe que ce ſoit; 
les medecins & les philoſophes nen ſont pas 
etonnes : il ne leur vient pas meme dans la 
penſce de nier la neceſlice & luniformitè des 
prineipes qui preſident a economie animale: 
5 ils ſavent que le corps eſt une machine ex- 
tremement compliquee , le reſervoir de 
mille forces inconnues & inconcevables , 
dont les operations nous doivent paroitre 
incertaines , & que par conſequent les irre- 
gularires exterieures, qui tombent ſous nos 
ſens, ne prouvent aucunement que la nature 
ſe ſoit Ecartee, le moins du monde, de ſes 
loix dans le mecaniſme intérieur. 

Le philoſophe qui ſe pique d'etre con(c- 
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quent dans ſes raiſonnemens , doit juger 
de meme des actions & des volitions. Sou- 
vent les reſolutions qui nous paroiſſent les 
plus biſarres & les moins attendues, ne le 
ſont point pour ceux qui connoiſſent le ca- 
ractere particulier & la ſituation des perſon- 
nes qui les ont formees. Un homme poli & 
complaiſant vous fait une reponſe bruſque; 
mais c eſt qu'il a mal aux dents, ou qu il eſt 
a jeun : quelque ſtupide montre une vivacite, 
une allegreſſe, qu'on ne lui voit preſque ja- 
mais; mais c eſt qu il lui eſt ſurvenu quelque 
bonne fortune, à laquelle il ne s attendoit 
pas. Suppoſons meme une action dont, ni 
Fauteur, ni les ſpectateurs, ne puiſſent ten- 
dre une bonne raiſon; ne ſavons: nous pas 
en general que linconſtance & Iirregularite 
ſont, du moins, juſqu ' à un certain point, 

le partage, &, en quelque fagon, le carac- 
tere conſtant de I'humanite? Caractere ce- 
pendant plus particuliecement affectè à ceux 
qui n' ont point de regle fixe pour leur con- 
duite, & dont la vie entiere neſt que le ſaut 
continuel d'un caprice a autre. Et pourquoĩ 
veut · on que ces diſcordances apparentes em- 
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pechent que les motifs interieurs n'agiſſent 
uniformement , pendant qu'on ſuppoſe les 
vents, la pluie, les nuages, & les autres 
variations de l'air gouvernces par des loix 
ſtables, quoiqu'impenetrables à la ſagacite 
humaine ? | 

Il eſt donc clair que la liaiſon des motifs 
avec les actes de la volonte, neſt, ni moins 
reguliere, ni moins uniforme , que celle des 
autres cauſes naturelles avec leurs effets. 
Cette verite eſt univerſellement reconnue, 
& ra jamais ete conteſtee , ni par les philo- 
ſophes, ni par le peuple. Or, comme Vex- 
perience du paſlle eſt le fondement de toutes 
nos inductions pour Vavenir, & que nous 
concluons que les objets qui ont toujours 
etc joints, le ſeront toujours; il paroit ſu- 
perflu de montrer que Puniformite connue, 
& prouvee par l' experience, eſt la ſource de 
routes les concluſions que nous formons tou- 
chant les actions humaines. Cependant , 
pour mettre notre ſujet dans un plus grand 
jour, arrètons- nous un moment 2 ce dernier 
article. 


Quand on conſidere les ſociẽtẽs, on a de 
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la peine y trouver une action iſolte & en- 
tièrement complette en elle: meme. Les hom- 
mes y dependent ſi fort les uns des autres 
qu' ils ne ſauroient preſque rien faire qui ne 
tienne à leurs rapports mutuels; nul agent 
n'y peut parvenir 2 ſon but ſans etre ſecouru 
des autres. Le pauvre attiſan , qui travaille 
ſeul dans ſon atelier, attend à jouir trarf- 
quillement du fruit de ſes travaux ſous la 
protection du magiſtrat : il Sattend queen 
donnant ſes ouvrages à un prix raiſonnable, 


il trouvera des acheteurs , & qu'il pourra 


echanger Vargetit qu'il aura gagne contre des 
denrees neceſlaires à (a ſubſiſtance. A meſure 
que nous avons des liaiſons plus ou moins 
etendues, des communautès d'interets plus, 
ou moins compliquees, notre plan de vie em- 
braſſe plus ou moins de ces actes cooperans, 
qui, bien que procedant de leurs motifs pro- 
pres, viennent pourtant ſeconder nos inten- 
tions. Et, en formant ces concluſions, nous 
ne comptons pas moins ſur Fexperience du 
paſſe, que lorſqu'il s agit des objets corpo- 
rels: nous croyons fermement que les actions 
humaines demeureront les memes que nous 


234 „4 

les avons trouvees juſqu'ici 6 & que leurs 
effets ne changeront pas plus que ceux des 
clemens. Un manufacturier, qui veut faire 
quelque piece d'ouvrage , ne compte pas 
moins ſur le travail de ſes ouvriers que ſur 
les outils qu'il emploie; dans fun ou dans 
Tautre cas, il ſeroit également ſurpris de 
voir ſon attente trompee. En un mot, Lin- 
duction experimentale eſt ſi neceſlaire dans 
la vie de homme qu'il n'eſt preſque point 
de moment dans la veille on l'on en faſle 
uſage. Navyons-nous donc pas raiſon de dire 
que tout le genre humain a toujours ere du 
meme avis ſur la doctrine de la neceſlite, 
dans le ſens on nous l'avons dehnie & expli- 
quee 2? 

Les philoſophes, en ce point, ne fe ſont 
jamais Ecartes de Vopinion du peuple. Pour 
ne pas dire que preſque toutes leurs actions 
ſuppoſent cette opinion, il ſuffit de remar- 
quer qu'elle eſt eſſentielle a la plupart des 
connoiſſances ſpeculatives. Que deviendroit 
Thiſtoire, ſi Vexperience que nous avons des 
hommes ne nous autoriſoit à nous confier en 
la bonne foi des hiſtoriens? La politique ſe- 
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roit-elle une ſcience, ſi les loix & les formes 
de gouvernement n avoient une influence re- 
guliere & uniforme ſur la ſociete? On pren- 
droit- on les fondemens de la morale, ſi cer- 
tains ſentimens n etoient pas conſtamment 
affectẽs à certains caracteres, & ſi ces ſen- 
timens navoient pas des effers determines 
ſur notre conduite? Sous quel pretexte enfin 
exercerions-nous notre critique {ur un mor- 
ceau de pocſie ou de belles-lettres , fi nous 
ne pouvions affirmer que les ſentimens & 
les roles des perſonnages y font bien ou mal 
exprimes & conduits, convenables ou non 
aux caracteres & aux citconſtances? Il pa- 
roit donc, generalement parlant, qu il ne 
peut y avoir, ni ſcience, ni action, ſans 
preſuppoler la doctrine de la neceſſite, & 
Ens reconnoitre la force de cet argument 
qui conclut des motifs aux actes de la vo- 
lontè, & du caractere a la conduite. 

Quand nous conliderons en effet avec 
quel accord evidence naturelle & Ievidence 
morale ſe joignent, pour ne former qu une 
meme chaine d'argumens, nous convien- 
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ture & viennent des memes principes. Un 
priſonnier , qui na ni argent ni credit, con- 
noit par la duretè de ſon geolier, tout autant 
que par I'epaiſſeur des murs & des grilles 
qui l'environnent, l'impuiſſance où il eſt de 
$echapper; il aimera meme mieux s eſſayer 
ſur la pierre & ſut le fer que ſur un cœur in- 
flexible. Le meme priſonnier, marchant à 
Techaffaut, lit auſſi certainement ſa mort 
dans l'attention avec laquelle il eſt garde., 
que dans la hache ou la roue dont il s appro- 
che. Voici quelle eſt la ſerie d'idces que ſon 
ame parcourt : des ſoldats qui s oppoſent a 
ſa fuite; Vexecuteur faiſant les fonctions de 
{a charge; la tete ſeparce du tronc; le ſang 
qui coule; la machine en convulſion, & 
la mort. Cette chaine eſt compoſée en 
partie de cauſes naturelles, & en partie 
d'actions volontaires; mais l'eſprit ne ſent 
aucune difference en paſſant d'un anneau à 
autre; & il nauroit pas plus de certitude 
de Fevenement qui doit en reſulter , quand 
la chaine ne ſeroit formee que d' objets pre- 
ſens aux ſens ou a la memoire; quand ce ſe- 
roit une complication de cauſes lies enſem- 
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ble parce qu il nous plait de nommer nëceſ- 
fite phyſique. Une liaiſon d' objets, prouvee 
par Vexperience, toutes les fois qu'elle repa- 
roit la meme , produit le meme effet ſuc 
Fame , independamment de la nature de ces 
objets: que ce ſoient des motifs, des voli- 
tions, des actes, ou que ce ſoit de la figure 
& du mouvement, cela revient au meme : 
nous pouvons changer les noms des choſes ; 
mais leur nature & leurs operations ſur 
Fentendement demeurent invariables. 

Je me ſuis ſouvent demande, d'oti pou- 
voit venir que les hommes ont eu, de tout 
tems, une ſi forte repugnance à profeſſer ou- 
vertement la doctrine de la nèceſſitè, tandis 
qu' ils la profeſſent tous tacitement ſoit dans 


la pratique, ſoit dans la theorie ; & d'od 
vient ce penchant ſi fort qu'ils ont pour 


Fopinion contraire : je crois qu'on peut en 
donner la raiſon ſuivante. En examinant les 
operations des corps & la production des 
effets, nous trouvons que nos facultes ne 
nous decouvrent que deux choſes, la con- 
jonction conſtante de certains objets, & la 
tranſition habituelle qui porte l'ame de la 
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vue de lun a la ſuppoſition de l'autre. Mais, 
quoique l'aveu de notre ignorance ſoit le 
dernier reſultat d'un examen approfondi de 
cette matiere, il reſte pourtant aux hommes 
une extreme pente à ſe croire capable de pe- 
netrer plus avant dans les puillances de la 
nature corporelle, & dappercevoir entre 
les cauſes & les effets un je ne ſais quoi, 
qu ils transforment en connexion neceſlaire. 
Lorſque, apres cela, reflechiflant ſur les ope- 
rations de leur entendement, ils ne ſentent 
rien de pareil entre les motifs & les actions, 
ils ſont portes a ſuppoſer que les effets des 
forces brutes de la matiere, different, à cet 
egard , de ceux qui naiſſent de [intelligence 
& de la penſce. Etant donc une fois bien 
convaincus que toutes nos connoiſſances en 
fair de cauſalitè, de quelque genre qu'elle 
ſoit, ſe reduiſent à la conjonction conſtante 
& à induction (1) qui sy fonde, & voyant 


(1) cela eſt vtai quant à la certitude qui nait de lin- 
duction; mais cela ne prouye pas que les determinations 
qui fondent l'induction dans les cas moraux , ſoient les 
memes & du meme genre que celles ſur leſquelles repoſe 
induction phyſique, Or, C'eſt ce que M. Hume ſuppoſe 
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ces deux circonſtances univerſellement re- 
connues dans les actes volontaires; il ne nous 
en coutera plus tant d admettre une mèẽme 
neceſlite commune à toutes les cauſes. Ce 
raiſonnement, qui rend les determinations 
de la volonte neceſlaires, paroitra oppoſe 
aux ſyſtemes de pluſieurs philoſophes; ce- 
pendant, en y reflechiflant, on verra que 
Foppoſition n'eſt que dans les mots. Je me 
trompe fort, {i la neceſſitè, dans le ſens oli 
nous prenons ce terme, a jamais étè ou pu 
etre rejetèe d aucun philoſophe. La ſeule ex- 
ception imaginable, ce ſeroit de pretendre 
que l'on pur appercevoir, entre les cauſes 
matérielles & leurs effets, une connexion 
plus grande que dans les actes volontaires des 
erres intelligens. Or, Sil en eſt ainſi ou non, 
ceſt une affaire d examen: ces philoſophes 


— 


| * 
perpẽtuellement par une pure petition de principe. Avec 


cela, comme nous l'avons deja inſinue, la doctrine de 
cet eſſai eſt dans une oppoſition manifeſte & conſtante 
avec celle du precedent. Ici tout a pour baſe la liaiſon 
conſtante & neceſſaire entre les cauſes & les effets; au 
lieu que ci-deſſus cette liaiſon Eroit une chimere , une 
hypotheſe gratuite, Note de U Editeur. 
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Prons ſans peine qu elles ſont de meme na- 
ſont tenus de prouver leur aſſertion en de- 
crivant ce plus grand degre de neceſlire , & 
en nous la montrant dans les actions des cau- 

ſes materielles. 
Nꝰeſt· ce pas, en effet, renverſer l'ordre 
de la queſtion qui concerne la liberté & la 
neceſlite, que de la commencer , comme on 
fait, par Texamen des facultes de lame, & 
de l'influence de Fentendement ſur les ope- 
rations de la volonte 2 Que ne diſcute-t-on , 
auparavant une queſtion plus ſimple, celle 
qui regarde Foperation des corps & de la ma- 
tiere brute? Que neſſaie-t· on de ſe former 
des idees de cauſalitè & de neceſlite, diſ- 
tinctes de la liaiſon conſtante des objets, & 
de cette induction qui en eſt la conſequence ? 
Si route la neceſlite que nous concevons dans 
la matiere ſe reduit a ces deux points, leſ- 
quels, de Payeu de tout le monde, ont ega- 
lement lieu dans les operations de lame; la 
diſpute eſt ſinie, ou, du moins, ce n'eſt plus 
qu'une diſpute de mots. Mais, tant que nous 
ſuppoſerons gratuitement que l'opcration des 
| objets 
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objets exterieurs nous donne une idee de ne- 
ceſſitè & de cauſalitè , que nous reconnòiſ- 
ſons ne pouvoir trouver, dans les actes vo- 
lontaires de lame, cette ſuppoſition erronce 

nous mettra pour toujours dans I ĩmpoſſibi- 
lite de rien conclure. Il ny a qu une methode 
pour nous detromper : celt d'examiner, en 
remontant plus haut, la ſphere etroite des 
connoiſſances que nous avons des cauſes ma- 
tcrielles , & de nous bien convaincre qu elles 
ſe reduiſent aux deux points dont nous avons 
tant parle. Peut-etre ſentirons-nous d'abord 
de la peine à reſſerrer ſi fort les bornes de 
notre entendement; mais, cette difficults 5 
une fois ſurmontee , nous n'en trouverons 
plus 3 appliquer la doctrine de la neceſliteaux 
actes volontaires. Evidemment convaincus 
alors que ces actes ſont conſtamment & re- 
gulierement allics aux motifs, aux circonſ- « 
tances, & aux caracteres, & que nous con- 
cluons toujours des uns aux autres, nous 

nous verrons obliges de trancher le mot, & 
de reconnoitre, en termes formels, cette ne- 
ceſſite, dont juſqu ici, toutes nos delibera- 

Tome J. | Q 
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tions, toutes nos reflexions, & toutes nos 
demarchts ont portè Fempreinte (1). 


2 


(i) On peut rendre une autre raiſon de la grande vogue 
que la docttine de la liberté veſt acquiſe, Il y a une 
ſenſation trompeuſe d'un ᷑tat indifferent, fondte ſur une 
fauſſe lueut d' experience qui accompagne, ou peut du 


moins accompagner, pluſieurs de nos actions. La ntceſ- 


firs d'une action, ſoit matẽtielle, ſoit ſpirituelle, n'eſt 
pas, & proprement parler, une qualité inhétente dans 
Vagent 3 elle eſt tar d'un ere penſant qui conſidere 
cette action: & elle conſiſte principalement dans cette 


derermination de la penſce qui tire VYaRion preſente d'un 


objet precedent, Il en eſt de meme de la liberté, en 
tant qu'on Voppoſe à la neceſlite ; elle n'eſt autre choſe 
que l'abſence de cette determination , un certain état 
yague ., une cerraine indifference que nous ſentons en 
paſſant „ ou en ne paſſant pas, de l'idée d'un objet 4 

celle d'un autre. Il eſt 4 remarquer que nous nous trou- 
vons tatement dans cette ſituation vague & indifferente 
lot ſque nous tefléchiſſons ſur les actions des autres; nous 

deduiſons ordinairement ces actions, avec beaucoup de | 
certitude , de leurs motifs & des diſpoſitions de Pagent : 
&, au contraire , cela nous arrive tr&s-frequemment lorſque 
nous agiſſons nous-memes. Or, comme les objets ſem- 
blables ſont aiſtment confondus, on a pris ceci pour une 


preuve demonſtrative & intuitive mème de la liberté hu- 


maine. Dans la plupart des occaſions „nous ſentons nos 
actions aflujerties à notre volonté, & nous nous imagi- 
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Mais achevons de concilier la libects avec 
la neceflite, & terminons ainſi la queſtion la 
plus contentieuſe qui ſe ſoit clevee dans la 
plus contentieuſe des ſciences , je veux dire, 
en mẽtaphyſique. Si les hommes ont toujours 
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nons de ſentir que, la volonte n'eſt aſſujettie 4 rien, 4 
cauſe que, lorſqu'on nous nie ce point, & qu'on nous 
provoque à des eſſais, nous ſentons qu'elle ſe meut ai- 
ſement en tout ſens, & produit ſa propre image, ou ce 
qu'on nomme velleitd dans les écoles, du còté meme 
pour lequel elle ne s'eſt point declarte, Nous nous per- 
ſuadons que cette image „ ou ce mouvement ébauché, 
ellt pu Ere rendu complet, & paſſer en acte, dans le 
tems meme que cela weſt point arrive ; parce que, fi 
on le nie, nous trouvons la choſe praticable à un ſecond 
eſſai , ne prenant pas garde que ce deſit fantaſyue de 
faite parade de notre liberce eſt ici preciſement le motif 
qui nous fait agir. Mais nous avons beau imaginer d'avoir 
un ſentiment intime de notre libetté; rarement un ſpec- 
tateur sy trompera : le plus ſouvent il ſera en rat d'in» 
ferer nos actions de leurs motifs & de notre caractete 5 
ou, il ne le peut pas, il conclura, en gentral , que 
ce n'eſt que faute de connoitre patfaitement toutes les 
circonſtances de notte ſituation, & de notre tempk ra- 
ment, & les reſſorts ſecrets de notre complexion & de 
notre humeur, Or , c'eſt; preciſement en quoi. , felon 
moi, conſiſte Veſlence de la neceſſite. Note de U Auteur. 
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etẽ du meme ſentiment , par rapport à la n&- 
 ceſlire, ils ne Vonr pas moins ete au ſujet de 
la libertèẽ; & cette derniere diſpute , auſſi 
bien que la premiere, n'acte juſqu'ici qu une 
diſpute de mots. C'eſt ce que nous pourrons 
faire voir brievement. Qu'entend-on par li- 
berte, lorſqu'on nomme les actes de la vo- 
lonte libres? On ne veut pas dire aſſurẽment 
qu ils n'ont aucune liaiſon avec les motifs, 
les inclinations, & les circonſtances; qu ils 
nen decoulent point avec un certain degre 
d'uniformitè; & que nous n avons pas droit 
d'en conclure leur exiſtence par induction: 
ce ſeroit niet des faits trop Evidens & trop 
inconteſtables. On ne peut donc entendre 
par liberte, que le pouvoir d'agir ou de n agir 
pas conformement aux determinations de la 
volonté; C eſt-à-dire, que ſi nous choiſiſſons 
de demeurer en repos, nous le pouvons: & 
que ſi nous choiſiſſons de nous mouvoir, 
nous le pouvons auſſi. Or, perſonne ne nie 
que tous les hommes n aient cette liberte hy- 
potherique, à moins que d' etre empriſonnes 
& enchaines. Ainſi, point de diſpute 1 cet 
article. 
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Nous devtions avoir attention de ne ja- 
mais donner de definition de la liberte qu'a- 
vec ces deux conditions; premicrement , 
d'*tre compatible avec les fairs evidens , 
en ſecond lieu, de $accorder avec elle- 
meme, Si, en obſervant ces deux regles, 
nous rendions notre definition intelli- 
gible, je ſuis perſuade que bientor il ne 
reſteroit qu'une opinion ſur ce ſujet, Vopi- 
nion de tout le genre humain. 
On convient univerſellement que rien 
mexiſte ſans cauſe, & que le terme de ha- 
ſard, à le bien examiner, n'eſt qu'un terme 
.negatif, qui ne peut ſigniſiet aucun pouvoir 
reel & exiſtant dans la nature. Mais, on prẽ- 
tend qu'il y a des cauſes neceſſaires & des 
cauſes non - neceſſaires. Ici paroit la merveil- 
leuſe utilice des definitions. Qu' on me defi- 
niſſe une cauſe, ſans faire entrer, dans la 
definition, fa liaiſon neceflaire avec l'effet, 
& qu'on me montre diſtinctement Torigine 
de Fidee exprimee par les termes dont on ſe 
ſervira : je me rendrai alors fans replique. 
Mais, c'eſt une choſe * adop- 
| 3 
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tint mes explications comme juſtes. S'il n'y 
avoit point de liaiſon reguliere & conſtante 
entre les objets, les notions de cauſe & di effet 
ne nous ſeroient jamais venues dans Teſprit. 
Or, cette liaiſon conſtante produit Finduc- 
tion intellectuelle dont nous avons parle , & 
qui eſt la ſeule eſpece de connexion que nous 
puiſſions concevoir. Quiconque entreprendra 
de definir le mot de cauſe, en faiſant abſtrac- 
tion de ces circonſtances, ſera reduit , ou à 
parler un langage inintelligible, ou à em- 
ployer des termes ſynonymes à celui qu'il 
veut definir (1). Or, notre definition étant 
admiſe, la liberté, autant de fois qu on Top- 


— 


(1) Ainſi, par exemple, en nommant cauſe ce qu: 
produit quelque choſe , produire & cauſe ſont manifeſ- 
rement ſynonymes. La meme objection a lieu, & on 
definit la cauſe ce par quoi une choſe exiſte; car, que 
veut dire par quoi ? Si lon avoit nommé cauſe ce aptès 
quoi une choſe exiſte conſtamment, nous aurions d'abord 
compris le ſens de ces paroles , puiſque c'eſt-la, en effet, 
tout ce que nous ſayons ſur ce ſujer : ot, cette conſ- 
rance eſt eſſence m&me de la ntceflite; & nous n'en 
avons point d'autre idee. Norte de l Auseur. 


. 
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poſe, non 2 la contrainte, mais à la'nece(- 
ite, ſera la meme choſe que le haſard, qui, 
de Taveu de tout le monde, eſt equivalent 
au neant, 


4 


SECONDE PARTIE. 


Il n'y a point de methode plus commune, 
ni plus condamnable , dans les diſputes de 
philoſophie que d'attaquer une hypotheſe 
par le danger qui en peut revenir à la religion 
& à la morale. Une opinion eſt certainement 
fauſſe lorſqu'elle conduit à des abfurdires 
mais elle ne Teſt jamais par la raiſon que ſes 
conſequences ſont dangereuſes (1). Ces ſortes 


— 
_ 


(1) Il y a des dangers imaginaires , & des dangers 
reels. Il eſt inconteſtablement dangereux UEbrafiler les 
fondemens de la ſociétè' & de la religion. Ceux qui 
propoſent des docttines dont les conſequences peu - 
vent aboutir-14 ,, quelque perſuadts qu'ils ſoĩent de leur 
verire, doivent uſer de la plus grande circonſpection, 
& balancer ſoigneuſement l'utilité attachte à leurs d- 
couvertes reelles ou prétendues, avec celle des notions 
qu'ils combattent. Nore de [ Editeur. owl are 1 
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de lieux communs deyroient donc etre entic< 
rement bannis, comme ne contribuant rien 
à la decouyerte de la verite , & ne ſervant 

à exciter des haines perſonnelles contre 
nos antagoniſtes. Je fais cette remarque en 
general : & je ne pretends en tirer aucun 
avantage. Je me ſoumets volontiers à an 
examen de cette nature; & je haſarderai de 
dire que les doctrines de la neceſhte & de 
la libertre 2 relles que je les ai expoſces, non 
ſeulement s accordent avec la morale & la 
religion, mais qu'elles leur ſont meme ab- 
ſolument eſſentielles. Je commence par la 
neceſlite, 3 

On peut la dcfinir de deux fagons, priſes 
de la double definition du mot de cauſe, ot 
elle entre très· eſſentiellement. Elle conſiſte 
donc, ou dans Funion conſtante des memes 
objets, ou dans Vinduction intellectuelle, 
tire d'un objet à Vautre. Or, dans l'un & 
Tautre de ces deux ſens, la neceſlite a er6 uni- 
verſellement, quoique ſeulement d'une ma- 
niere tacite, attribute à la volonte humaine, 
tant dans les ccoles, qu en chaire & dans la 
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vie commune. Perſonne n'a jamais pretendu__ | 
nier que nous ne fuſſions en erat de tirer des 
inductions au ſujet des actions humaines, & 
que ces inductions ne fuſſent fondees ſur 
Fexperience des memes actions ſubordonnees 
aux memes motifs, aux memes inclinations, 
& aux memes circonſtances. Le ſeul point 

dans lequel on puiſſe s'&carter de nous, c'eſt 
que peut-ecre on refuſera le nom de neceſlits 

- acerte propricte des actions humaines; mais, 
tant que le ſens ſubſiſte, le mot ne fait rien. 
Ou bien, l'on croira pouvoir trouver quelque 
choſe de plus dans les operations de la ma- 
tiere que ce que nous y avons decouvert.Mais, 
de quelque conſẽquence que cela puiſſe etre 
en phyſique ou en metaphyſique ; il faut 
avouer au moins que la morale & la religion 
n'y ſont aucunement intereſſees. Nous pou- 
vons nous &tre trompes, en diſant qu il n'y 
a point d'autre idee de neceſlite & de liaiſon 

0 dans les actions des corps; mais il eſt ut que 
nous navons rien atttibuc aux actions des 

eſprits, que ce que tout le monde y recon- 

noit & doit y reconnoitre. Nous ne chan- 


\ 
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geons pas une ſeule circonſtance dans le GE. 
teme orthodoxe & recu, quant a la volonte; z 

nos idees ne different qu'a V'egard des objets 
materiels & de leurs cauſes. Rien donc ne 

peut etre plus innocent que cette doctrine. 
Toutes les loix ayant les rẽcompenſes & 
les peines pour baſe, le principe fondamental 
qu on leur ſuppoſe, c'eſt que ces deux motifs 
ont ſur leſprit une influence reguliere & uni- 
forme, qu ils ſervent tous deux à produire 
les bonnes actions & a prevenir les mau- 
vaiſes. On peut donner a cette influence tel 
nom qu'on veut; mais, des qu elle eſt ordi- 
nairement jointe aux actions, on doit la re- 
garder comme une cauſe, &, par conſe- 
quent, comme un exemple de la neceſfite que 
nous voudrions &rablir. * ; | 

La haine ou le reſſentiment ne peuvent 

avoir pour objetslegitimes que des perſonnes | 
ou des creatures qui penſent, & qui ont le 
ſentiment d'elles-mtmes: & les actions cri- 
minelles ou injuricuſes ne revcillent cette 
paſſion en nous que par le rapport quelles 
ont avec de telles perſonnes, Toutes les ac- 


\ 
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tions ſont, de leut nature, temporelles & 
paſſageres; donc, bonnes ou mauvaiſes, à 
moins que de proctder de quelque cauſe ren- 
fermee dans le caractere & dans les diſpoſi- 


tions de agent, elles ne {auroient tourner, 


ni à fa gloire, ni 2 ſa honte. Une action peut 
etre blamable en elie; meme : elle peut cho- 
quer toutes les loix de la morale & de la re- 
ligion ; mais, fi elle ne derive de rien qui 
ſoit durable & conſtant , ſi elle ne laiſſe rien 
apres foi; Vagent nen eſt point reſponfable, 
& n' en peut etre juſtement puni. Ainſi, dans 
les principes de ceux qui nient la neceſlite, 
& la caufalite qui en rcſulte, un homme, 
apres avoir commis les crimes les plus hor- 
ribles, eſt auſſi pur & net qu'il pouvoit Tetre 
au premier inſtant de fa naiſſance : ſon ca- 
ractere n'eſt point intereſſe dans des actions 
qui nen derivent pas; & leur mẽchancetẽ 
neſt pas la preuve de ſa depravation. 

On ne blame perſonne pour des actes qu'il 
commet par ignorance, ou par accident, 


quelles qu en ſoient les ſuites; pourquoi 


cela, fi ce n'eſt à cauſe que les principes de 
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ces actes ne ſont que momentanẽs, & ſe ter- 
minent en euxcmemes? On blame moins 
celui qui fait le mal par precipitation & ſans 
deſſein premedite, que celui qui le fait par 
reflexion & de propos delibere : pourquoi 
encore? C'eſt que nonobſtant qu un tempe- 
rament prompt ſoit une cauſe durable, un 
principe permanent dans Tame, il nagit 
pourtant que par intervalles, & n infecte 


point le caractere entier de l homme. Enfin, 
la repentance, accompagnee de la reforme 
de la vie & des mceurs , efface tout 
peche : quelle en eſt la raiſon, ſi ce reſt 
que nos actions ne nous rendent coupables, 
qu en tant qu elles ſont les preuves de paſ- 
ſions criminelles & de principes corrompus; 
& que, par conſequent , ces preuves, per- 
dant leur force par le changement de nos 
principes, ceſſent de nous rendre coupables? 
Mais, hors de la docttine de la neceſlite, 
nos actions ne font jamais preuves, &, par 
conſequent , ne ſont jamais criminelles. 

Ill ne ſera pas plus difficile de prouver, 
par les memes argumens, que la liberté, 
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telle que nous Tavons definie ci-deſſus , & 


telle que tout le monde ladmet, eſt egalement 


eſſentielle à la doctrine des mœæurs, & que 
les actions où elle manque, n tant ſuſcep- 
tibles d aucune qualite morale, ne peuvent 
devenir des ſujets de louange, ni de blame. 


Car, les actions n'ttant les objets de nos 


ſentimens moraux qu autant qu'elles ſont des 
indications ou des preuves du caractere in- 


terne, des paſſions & des penchans, ne 
peuvent ètre louables ou blamables qu autant 


qu'elles Emanent de ces principes; & quand 
une force ou violence externe les produit, 
elles ſont exemptes de toute imputation. 
Je ne pretends pas avoir obvie à toutes les 
objections qu on pourroit faire à ma theorie 
de la neceſlite & de la liberte : j'en prevois 
qui ſont fondtes ſur des lieux communs , 
auxquels je n'ai pas encore tonche. On pourra 
dire, par exemple, que ſi les actions volon- 
taires ſont ſujertes aux memes loix de neceſ- 


ſite que les operations materielles, il y a une 


chaine continue de cauſes neceſſaires, pre- 
ordonnee & predeterminee , qui s'ctend de- 
* 
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puis la premiere cauſe de tout ce qui exiſte ; 
juſqu aux volitions individuelles de chaque 
intelligence humaine. Des-lors, plus de con- 
tingence dans Tunivers , plus d'indifference , 
plus de liberte. Pendant que nous agiſſons, 
on agit ſur nous. Le premier auteur de toutes 
nos volitions, c'eſt le Createur du monde, 
qui, en donnant le btanle à cette immenſe 
machine, a place tous les ©tres dans la poſi- 
tion dont chaque evenement devoit enſuite 
reſulter par la neceſſité la plus inevitable. 
Par conſequent , de ces deux choſes lune: 
ou il n'y a point de turpitude morale dans 
les actions humaines, qui procedent dune 
cauſe ſouverainement bonne; ou, sil y en 
a, le createur , qui en eſt la premiere ſource , 
y trouve enveloppe. Celui qui met le feu a 
la mine eſt reſponſable de tout ſon effet; & 

il n importe que la meche ſoit longue ou 
courte : de meme, dans une chaine continue 
de cauſes neceſſaires, Pauteur de la premiere, 
fini ou infini, eſt auteur de tout le reſte , & 
ceſt à lui qu'appartient Phonneur ou le blame 
qui en relulte. Par rapport aux conſequences 
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des actions humaines, cette regle eſt ẽtablie 
ſar des raiſons inconteſtables, ſur les idées 
les plus claires & les plus inaltèrables que 
nous ayions de la morale: & ces raiſons doi- 

vent avoir un poids encore bien ſuperieur, 
etant appliquees à la volonté & aux inten- 
tions d'un ètre infiniment puiſſant & infini- 
ment ſage. Une creature bornee, telle que 
homme, peut alleguer pour excuſe ſon igno- 
rance ou ſon impuiſſance; mais, ces imper- 
fections nont pas lieu dans le Createur, Ha 
pre vu, ordonne, eu pour but, tous ces actes 
humains que nous condamnons avec tant de 
remerite. Il s'enſuivroit done de. là, ou que 
ces actes ne ſont point eriminels, ou que la 
divinite elle · mẽme en eſt reſponſable, & que 
homme demeure decharge de toute faute. 
Mais, ces deux ſuppoſitions tant également 
abſurdes & impies, il eſt impoſſible que la 
doctrine d od elles decoulent, une doctrine 
expolte à de pareilles objections, ſoit con- 
forme à la verite. Toute conſequence ab- 
ſurde, fi elle eſt necef{atte , prouve Vabſur- 
dite du ſentiment qui lui a donn& ſon ori- 
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Sine, Aae de la meme maniete que 
les actions criminelles retombent ſur la pre- 


miere cauſe, avec laquelle elles ont une liai- 
ſon neceſſaire & inevitable. | 
Certe objection a deux parties , que nous 
examinerons ſeparement. Premicrement , fi 
les actions humaines peuvent ere, en vertu 
d'un enchainement neceſlaire, renvoyces à 
la Divinité; elles ne ſauroient avoir rien de 
criminel, vu la bonte & la perfection infinie 
de l Etre dont elles derivent, Etre qui ne peut 
avoir que des intentions bonnes .& juſtes. 
Secondement , ſuppoſez que ces actions 
ſoient criminelles en effet, il faudroit drex 


Ala Divinite ces attributs de bonte & de per- 


fection dont nous la revètons, & Fenviſager 
 deformais comme premiere cauſe des fautes 
& de la turpitude morale qu on obſerve dans 
la creature. 

lll me paroit qu on peut . à la pre- 


miere partie de lobjection d'une fagon claire 


& convaincante. Pluſieurs philoſophes, apres 
un examen ſoigneux de tous les phenomenes 
naturels, ſont venus 13 conclure que le tout, 

conlidere 
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conlidere comme un ſeul ſyſtẽme, eſt regle, | 
avec une bonte ſouveraine dans chaque pe- 
riode de ſon exiſtence : & que le detnier r- 
ſultat en ſera la plus grande felicitẽ poſſible 
de chaque etre crec, {ans aucun melange de 
mal poſitif ou de miſere abſolue, Chaque 
mal phyſique, diſent: ils, fait une partie eſ- 
ſentielle de ce ſyſteme de bienveillance; & il 
etoit impoſſible à la Divinite clle-meme , 
conſiderce comme: un agent ſage, de le re- 
trancher fans donner entree a de plus grands 
maux, ou ſans exclure de plus grands biens, 
qui doivent en naitre, Quelques-,uns „les 
Storciens entr autres, ont tire de cette thꝭorie 
des motifs de conſolation pour tous les mal- 
heurs: ils ont appris a leurs diſciples que les 
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maux qu ils ſouffroiente eroient des  biensr reels 
par rapport 2 Iuniyers; &, qu a des regards | 
afſez erendus pour pouvoir embraſſer le y 
teme de la nature en grand, chaque evene- 
ment deviendroit un ſujet de joie Ed. exul- 
ration. Cependant „quelque ſpecieux. & 
ſublime que ſoit ce lieu commun, il Feſt 
montre bientòt foible & inefficace dans h 
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Gratique: Aſſurẽment vous irriteriez plutöt 
que dappaiſer un homme en proie au dou- 
leurs deſeſperantes de la goutte, en lui pre- 
chant la rectitude de ces loix generale# qui 
ont produit les humeurs malignes de ſon 
corps, & les ont fait couler, par des canaux 
creuſes expres, juſqu' aux nerfs on ils excirent 
actuellement des toutrmens aigus (1). Ces 
grandes vues peuvent eblouir, pour un mo- 
ment, imagination d'un ſpeculateur qui ſe 
trouve en furete & a ſon aife : je dis pour un 
moment; car, elles ne ſauroient prendre une 
aſſiette fixe dans ſon eſprĩit, lors mẽme qu il 
eſt exempt de ſenſations douloureuſes & de 
paſſions turbulentes: tant Sen faur e 
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"in n y a, un point &: yue ſous lequel ces conſideras 
tions peuvegh etre propoſtes 4 un homme qui ſouffre , 
d'une m taiſonnable, & qui devient efficace, lotſ- 


qu'il n'y refuſe pas attention convenable. On ne ſauroĩt 


endurer , des maux ſous l' empire d'un @tre juſte & bon, 
ſans cu'il y ait de raiſons de ces maux, qui exigent 
notre acquieſtement,, & qui doivent meme exciter notre 
ſatisfaction. Mais, cette doctrine eſt inſtparable de celle 
de P exiſtence continute, & d'un _ttat 4 venis „ d'oũ elle 
rice toute ſa force. Note de L Editeur. 


entre le vice & la vertu ſeroit-elle moins 
conciliable avec tous les ſyſtemes de philoſo- 
phie ſpeculative que ne Feſt la difference 
entre la beaute & la difformite perſonnelle ? 
Lune & Tautre de ces diſtinctions eſt fondee 


ſur les ſentimens naturels de notre ame; & 


il n'y a point de théorie, point de ſpecula- 


tion philoſophique qui puiſſe alterer ces ſen- 


timens, ou les combatre. 


La ſeconde difficult n'admer pas une ſo- 


lution auſſi aiſce ni auſſi ſatisfaiſante; car, il 
eſt impoſſible d' expliquer diſtinctement, 
comment la Divinite peut etre cauſe mediate 


de toutes les actions humaines, ſans ètre au- 
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teur du pechè & de la turpitude morale. Ce 


ſont- la des myſteres que la raiſon naturelle 
& denuce de ſecours n'eſt point capable d ap- 
profondir: quelque ſyſteme qu'elle embraſſe, 
des difficultès inſurmontables, des contra- 
ditions formelles meme, Varreteront à cha- 


que pas. Concilier Vindifference & la con- 


tingence des actions humaines avec la preſ- 
cience divine, ou decharger la Divinitè de 
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pratique. Aſſurẽment vous irriteriez plutöt 
que dappaiſer un homme en proie au dou- 
leurs deſeſperantes de la goutte, en lui pre- 
chant la rectitude de ces loix generales qui 
ont produit les humeurs malignes de ſon 
corps, & les ont fait couler, par des canaux 
creuſes expres, juſqu' aux nerfs on ils excitent 
actuellement des tourmens aigus (1). Ces 
gtandes vues peuvent éblouir, pour un mo- 
ment, imagination d'un ſpeculateur qui ſe 
trouve en furetè & a ſon aiſe: je dis pour un 
moment; car, elles ne ſauroient prendre une 
aſſiette fixe dans ſon eſprit, lors meme qu il 
eſt exempt de ſenſations douloureuſes & de 
paſſions turbulentes: : tant Sen faut qwelles 
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155 n y A, un point 75 vue ſous lequel ces conſidgra⸗ 
tions peuvent etre propoſtes 4 un homme qui ſouffre , 
d'une maniere' raiſannable , & qui devient eſſicace, lorſ- 
qu'il n'y. refuſe pas l' attention convenable. On ne ſautoit 
enduret des maux ſous Pempire d'un etre juſte & bon, 
ſans cu'il y ait de raiſons de ces maux, qui exigent 
notre acquĩeſtement, & qui doivent meme excitet notre 
ſatisfaction. Mais, cette doctrine eſt inſeparable de celle 
de Pexiſtence continute , & d'un Etar à venis ,. Coll elle 
tite toute ſa force. Note de L Editeur. 4 
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| inſpire ? Ou pourquoi la difference tells“ 
entre le vice & la vertu ſeroit- elle moins 
conciliable avec tous les ſyſtemes de philoſo- 

phie ſpeculative que ne Feſt la difference 
entre la beautè & la difformite perſonnelle ? 
Lune & [autre de ces diſtinctions eſt fondee 

ſur les ſentimens naturels de notre ame; & 

il n'y a point de theorie, point de (pecula- 
tion philoſophique qui puiſſe alterer ces ſen- 

timens, ou les combatre. 


La ſeconde difficultè n'admet pas une ſo- 
: lution auſſi aiſce ni auſſi ſatisfaiſante; car, il 
! eſt impoſſible d'expliquer diſtinctement, 
© comment la Divinite peut ctre cauſe mediate 
s | de toutes les actions humaines, ſans ètre au- 
- teur du peche & de la turpitude morale. Ce 
- | ſont-la des myſteres que la raiſon naturelle 
f & denute de ſecours n'eſt point capable d ap- 


ie profondir : quelque ſyſteme qu'elle embraſſe, 
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9 des difficultes inſurmontables, des contra- 
ot dictions formelles meme, Parreteront à cha- 
* que pas. Concilier Tindifference & la con- 
ue tingence des actions humaines avec la preſ- 


cience divine, ou decharger la Divinite de 
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Torigine du peche, en defendant les decrets | 8'y 5 
abſolus , ſont deux taches on toute Vinduſtrie ] puiſſ 
des. philoſophes a échouẽ juſqu'ici. Heu- voie: 
reux, fi, convaincus par-la de la temerits | form 
qu'il y a de vouloir penetrer des myſteres || mieu 
auſſi ſublimes, ils apprennent à etre modeſtes; main 
& ſi, quittant cette ſcene de tenebres & de qui { 
perplexites , ils reviennent à leur vrai ſejour, | ne ſo 
a la vie commune, & a examen de ce qui || paroi 
Sy paſſe! Ils y trouveront aſſez de difficultes A | notre 
debrouiller, ſans avoir beſoin d'en aller cher- | cet Ex 
cher ailleurs, en ſe haſardant ſur cet ocean | fique 
immenſe de doutes, d'incertitudes, & de ] des © 
conttradictions. 5 peu d 
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/ puiſſent maintenir, attaquees par de ſi * 
puiſſans adverſaires. Les affections naturelles 
voient leurs objets de plus pres & ſous une 
forme plus exacte : par une diſpenſation 
mieux aſſortie 2 la foibleſſe de Veſprit hu- 
main, elles ne font attention qu aux objets 
qui ſont immediatement autour de nous, & 
ne ſont excitces que par les Evenemens qui 
paroiſſent bons ou mauvais, relativement à 
notre ſyſteme propre & actuel. Il en eſt, 3 
cet ẽgard, du mal moral comme du mal phy- 
ſique: il ſeroit deraiſonnable de ſe flatter que 
des conſiderations priſes de fi loin, ayant fi 
peu d'efficace par rapport au premier de ces 
maux, en puſlent avoir davantage par rap- 
port au ſecond. La nature a forme l'eſprit de 
Fhomme de telle ſorte qu à la vue de certains * 
caracteres, de certaines diſpoſitions, de cer- 
taines actions, il eprouve immediatement un 
ſentiment d approbation ou de blame ; & il 
n'y a point de ſenſation, point d emotion 
plus eſſentielle à fa conſtitutjon que celle ci. 
Les caracteres qui gagnent ſon eſtime, ſont ä 
principalement ceux qui contribuent à la paix 
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& un bien tte de ia fbeiété : & ſon blame 
tombe ordinairement ſur tout ce qui tend au 
derriment & au trouble de la meme ſociere. 
De-là nous avons raiſon de croire que les 
ſentimens moraux reſultent mEdiatement ou 
 immediatement, d'une reflexion ſur ces in- 
tèrèts oppoſes. Que la philoſophie vienne 3 
preſent debiter des opinions ou des conjec- 
tures differentes ! Qu'elle vienne dogmatiſer 
que chaque choſe eſt bien par rapport au 
tout! Qu elle ſoutienne que ce qui trouble la 
ſocictè eſt tout auſſi avantageux, tout auſſi 
convenable au deſſein principal de la nature, 


que ce qui en avance directement le bonheur! 


Des ſpeculations auſſi tranſcendantes & auſſi 
incertaines ſeront- elles jamais en tat de con- 
trebalancer des ſentimens qui naiſſent de la 
vue naturelle & immèdiate des objets? Un 


homme, à qui on aura vole une ſomme con- 


{iderable, ſe trouvera- t- il le moins du monde 
ſoulage de la peine que lui cauſe fa perte, 
apres avoir fait ces ſublimes reflexions? Com- 
ment veut- on donc qu elles doivent le de- 
pouiller du reſſentiment moral que le crime 


oy 


ir 
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